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En 2875, au cours d’un conflit entre la Terre des Niveaux et les Îles de l’Espace, les Spaciens utilisèrent contre leurs ennemis des missiles de rupture temporelle. Leur but n’était, semble-t-il, que de désorganiser les défenses de la Terre, avant de poursuivre leur offensive par des moyens plus classiques. Le résultat fut bien différent.

La Terre éclata littéralement en mille morceaux : un millier d’îles temporelles, autour d’un océan qui est la réunion topologique de tous les océans de la planète. Une seule de ces îles se trouve au milieu de l’Océan : c’est Temen, l’île de Justice.

De par sa position, Temen joue un rôle à part dans ce monde. Le Chancellor, son président, est devenu une sorte de juge-arbitre de l’univers des îles, le vengeur des Mondes furieux.

Au moment du cataclysme de 2875, la peine capitale sur la Terre des Niveaux était la Folie furieuse. Quand le temps a éclaté, un certain nombre de condamnés sont devenus des démons du temps qui hantent les îles du nouveau monde afin d’y propager leur propre folie, leur haine et leur rage de destruction. Les exorcistes partent de Temen pour chasser les démons.

Roman Kazan est un de ces hommes.
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Rom Kazan et sa compagne, Shao la guette-agile, furent contrôlés par un groupe de bionains, puis dirigés dans un dédale de couloirs, tour à tour obscurs et brillamment éclairés. Après les bionains, surgirent des espèces de grands robots dégingandés, appelés majordomes. Des machines lumineuses, hérissées de rayons scrutateurs, les accompagnaient.

Une courtisane à la peau noire, aux cheveux gris-argent, vêtue d’une longue robe à plis, au décolleté généreux, s’avança à la rencontre des visiteurs. Elle prononça une formule rituelle en très vieux langage. Rom répondit de la même façon. Shao se mit à rire. La femme ne put s’empêcher de regarder d’un air plein de soupçon et de dédain cette adolescente mince comme une liane, avec une musculature déliée et dure, un visage aux traits un peu enfantins, des yeux immenses, d’un bleu changeant, une toison de cheveux roux et fous sur sa poitrine et ses reins… Les guette-agiles étaient des créatures d’après le cataclysme temporel qui avait transformé la Terre en un archipel d’univers-îles. Demi-humaines ou plus qu’humaines, les avis divergeaient.

Pour la belle courtisane du Chancellor, Shao n’était sûrement pas tout à fait humaine. Elle se résigna, haussa les épaules.

— Suivez-moi.

Elle souleva un rideau invisible et fit passer Rom puis Shao dans une sorte de cabinet noir où dansaient des reflets lumineux. Quelques secondes plus tard, les deux visiteurs rejoignaient une vingtaine d’hommes et de femmes rassemblés au milieu d’une salle ronde, immense.

— Le voilà ! souffla Shao. Le voilà, le demi-dieu, le Chancellor Dan Sivan !

Le Chancellor, installé sur un trône bas, se tenait curieusement immobile, comme pétrifié, pareil à la statue géante d’Héram, sur la place centrale d’Enorhéa. Mais il incarnait un symbole nécessaire au rayonnement de Temen-Océan.

Shao le défia d’un coup d’œil. Rom pressa le poignet de sa compagne, salua de l’autre main ; Shao esquissa une révérence en faisant mine de pincer le bas de sa jupe. Mais elle n’avait pas de jupe et le collant qui la moulait des épaules aux chevilles accentuait l’ironie du geste.

Un écran panoramique, déployé derrière le Chancellor, épousant la courbure de la salle, montrait en permanence des vues de Temen, de l’Océan et des îles. Dans le coin inférieur gauche de l’écran, scintillaient les deux sirènes, Naella-le-Temps et Naïa-la-Vie, déesses de Temen-Océan.

Shao fit un pas en avant. La belle courtisane noire la retint d’un geste un peu brutal. La guette-agile se dégagea par réflexe, en un mouvement si vif qu’il était imparable pour un humain. Elle disparut aussitôt. Elle pouvait se faufiler partout comme une ombre, si rapide et si discrète qu’elle en devenait presque invisible.

De nouveaux visiteurs arrivaient maintenant dans la salle. Rom attendait depuis des mois un signe de vie du maître de Temen, mais il comptait tout au plus rencontrer le troisième Vice-Chancellor, chargé des Mondes furieux.

Comme il s’était sans doute approché trop près du trône, le fantôme, une force de protection tentaculaire, le repoussa avec fermeté et douceur. Il vit la silhouette du Chancellor devenir vitreuse un dixième de seconde, et trembloter légèrement comme une image qu’on met au point. Les visiteurs contemplaient une projection holographique de Dan Sivan.

Mais aussitôt Rom croisa un regard noir et vivant, rieur, moqueur, un peu complice dans ce visage de pierre et de lumière. Le Chancellor venait parfois habiter son image pour accomplir sa tâche ou s’amuser. Il partageait sa vie réelle entre des activités d’un sérieux inimaginable et d’autres, infiniment légères. Il s’installa soudain dans son corps, dans sa tête, dans ses yeux, qu’il abaissa d’un air bienveillant. Il esquissa un geste d’accueil de la main gauche, le pouce rentré. Le coude droit posé sur un appui invisible, il pencha le buste en avant et redressa les épaules, ce qui brisa son attitude hiératique.

— À tous, présents et à venir, salut !

Rom ne put empêcher un frisson de courir dans son dos quand le Chancellor le fixa d’un regard souverain. Dan Sivan avait le visage long et osseux, les pommettes anormalement saillantes, le nez droit, en éperon, comme une nageoire de requin-marteau, prolongeant la ligne du front sans aucune cassure, ce qui lui donnait une assez forte ressemblance avec les personnages des antiques fresques égyptiennes.

Le tour de Rom vint enfin. Dan Sivan agita ses longues jambes gainées de soie, sous les plis d’une toge translucide, et il pencha en avant sa superbe tête de poisson carnivore.

— Bonjour, docteur Kazan.

Puis il se mit à parler à une vitesse folle. Rom éleva aussitôt de plusieurs degrés son niveau d’attention et ne perdit que quelques mots du discours.

— … exorciste ! Je voulais vous donner les dernières nouvelles de Zelazna Ruda. Un monde toujours en sursis, mais vous avez gagné, docteur Kazan. Nos éclaireurs sont formels : le démon ou la démone qui hantait Ruda est parti. Beau succès. Les fameux Seigneurs du Soleil ne sont plus qu’une dizaine de mille à résister dans les bois. D’autres ont fui par mer et ont été engloutis. Le Suprême Russel qui avait succédé au Suprême Warda a été jugé et pendu. Il y a même je crois deux ou trois républiques démocratiques en cours d’installation… Content ?

— Il semble que cette mission ait connu un demi-succès.

— Demi-succès ? La fausse modestie est le comble de l’orgueil. Un succès complet, docteur Kazan, car on vous avait envoyé sur Ruda après l’échec de deux autres. Votre Guilde m’avait assuré que vous n’aviez aucune chance…

— J’ai fait mon travail, dit Rom un peu sèchement.

— Et depuis, je suppose que vous vous êtes bien reposé ?

— Tout à fait, Excellence.

— Êtes-vous prêt pour une autre mission ?

— La Guilde de Conjuration…

Le Chancellor leva ses poings serrés en un geste de colère.

— Foutez-moi la paix avec votre Guilde. Ce ne sont que des bureaucrates ! Avez-vous entendu parler de Monde Khimaira ?

Rom Kazan avait seulement visité environ deux cents à trois cents univers-îles sur les mille et quelques qui constituaient la Terre d’après le cataclysme…

Un miroir immatériel, placé derrière le trône, lui renvoyait son image agrandie. Il caressa la cicatrice fétiche qu’une démone griffue lui avait laissée au coin de l’œil droit, promena la main dans la courte barbe cuivre et fer qui encadrait son visage peu carré. C’était un homme jeune encore, taille moyenne, muscles noueux sous une cape et un justaucorps de soie bleue. Il n’était pas un fils de l’Océan Temen, mais il se tenait d’ordinaire la tête levée et les jambes écartées, comme un marin sur le pont d’un voilier.

— Khimaira ? Les Croisés, les Cosaques, La Chimère ?

Le Chancellor poussa un rugissement de joie.

— Vous y êtes, docteur Kazan. Vous connaissez donc tous les Mondes furieux de la création ?

— Je vais vous décevoir, Excellence. Je ne savais pas que le Monde de la Chimère était hanté. J’ai vu un reportage et je m’en suis souvenu car c’est un endroit hors du commun.

— Dans un univers où les pays incroyables sont légion ! acheva le Chancellor. Khimaira est presque sûrement hantée, par un démon que nos éclaireurs n’ont jamais pu identifier ni repérer. Et la Guilde soutient qu’il n’y a pas de démon.

« Longtemps, Khimaira n’a été qu’un Monde fou : la fureur l’a gagné peu à peu. Un de mes conseillers croit à l’hypothèse démoniaque. Je voudrais vous envoyer dans cette île, si vous acceptez, comme éclaireur supérieur et non comme exorciste… »

Le Chancellor éclata d’un rire puissant, la tête renversée en arrière, le bras levé comme pour un salut.

— Vous avez vu sur Zelazna Ruda ce qui se passe lorsqu’on intervient trop tard. J’ai pensé que vous prendriez le risque d’arriver trop tôt pour une fois… La situation sur Monde Khimaira est pour vous un joli défi. On raconte que vous flairez les démons comme un chien sur une piste. S’il y en a un et que vous le trouviez, inutile de me faire un rapport en douze exemplaires. Vous le chassez par tous les moyens en votre pouvoir, camarade exorciste !

« Allez, bonne chance. Et bonne chasse ! »

— Tu m’emmènes, Rom ?

Shao venait de surgir sur ses pas avant qu’il ait eu le temps de se demander où elle était passée. Elle tenait à la main un soulier de femme à talon aiguille de vingt centimètres de long.

— J’ai volé ça à une poupée qui s’était déchaussée pour faire l’amour dans une espèce d’antichambre ! dit-elle fièrement.

— Un vol, ici, ça peut te coûter cinq ans de prison, folle !

La guette-agile entraîna l’exorciste en riant.

— Tu vas me le cacher sous ta cape ? Pourquoi les belles courtisanes ont-elles des talons aussi pointus ?

— Pour rendre hommage à leur amant préféré. Son sexe est censé avoir la longueur même de leurs talons !

Un ascenseur les emmena à la terrasse supérieure du palais, à trois cents mètres au-dessus du niveau de la mer et bien plus haut que les toits les plus élevés d’Enorhéa.

Tout en bas, le chaos apparent des immeubles délimitait des aires, des places, des plates-formes et des balcons, reliés par de longues passerelles transparentes. Partout, on voyait grouiller, minuscules, les silhouettes des habitants, piétons ou cavaliers. C’était déjà le crépuscule. Un vent salin, vif et caressant, soufflait en légers tourbillons de l’océan. Au coin du ciel, brûlait déjà l’étoile-reine de Temen, Vénus-Oriana, qu’un chrono-halo faisait paraître grosse comme le quart de la Lune.

Un bruit de sabots sur le verre d’une passerelle dérangea Rom dans sa contemplation. Un peloton d’une dizaine de gardes, montés sur des chevaux blancs à long col, traversa la terrasse à bride abattue. L’exorciste et sa compagne s’engagèrent à leur suite sur le ruban piétonnier qui s’enroulait autour du palais. La capitale s’éclairait peu à peu au-dessous d’eux.

Shao s’appuya légèrement sur l’épaule de Rom, enjamba le garde-fou et sauta en croupe du premier cavalier qui passait par là. C’était une femme, vêtue d’une cape translucide, sous laquelle elle semblait quasi nue. Le cheval broncha à peine. La cavalière ne se retourna pas. La guette-agile s’envola d’un nouveau bond, courut sur le rebord du garde-fou, large comme une main d’enfant, dominant une centaine de mètres de vide…

Rom la retrouva au pied du palais, à la station des glisseurs. Son collant déchiré du genou au nombril laissait voir une belle surface de peau couverte d’un fin duvet doré, à peine plus épais sur l’étroit triangle de son pubis.

Le taxi-guide, un jeune garçon à la peau teinte d’écailles bleues, la regarda longuement, sans aucune gêne.

— Tu veux toucher ? proposa-t-elle.

Il tendit la main. Elle n’était plus là.

— Avenue du Lynx-de-Fer, Palo-Temen, commanda Rom.
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Le vieux capitaine vida son verre de whisky chaud.

— Monde Khimaira ? Ah, ah ! Monde Khimaira ! Les Cosaques… Les Croisés… Le Roi Lear… Le Sous-peuple… La Chimère !

Rom gratta une cicatrice de sa dernière mission.

— La Chimère, capitaine Vargo ? Vous l’avez vue ?

Un petit coup de roulis secoua la table à laquelle étaient accoudés l’exorciste et son hôte. Deux verres sales se choquèrent avec un bruit cristallin. La vaisselle luxueuse détonnait dans le taudis graisseux qui servait de cabine au capitaine du Centaur.

— Yah ! J’l’ai vue comme j’vous vois, Doc. Les yeux dans les yeux, quoi. P’têt ben qu’l’Commandeur des Croisés et l’général du Sous-peuple étaient contents de mes services. M’ont fait voir leur sacrée Chimère en prime !

Il planta le tuyau de sa pipe entre ses dents jaunies, ferma les yeux une seconde, l’air de savourer à la fois un relent de tabac et une vision intime.

— Un drôle de truc, c’te Chimère ! Bien malin qui pourrait dire si c’est vivant ou mort, un serpent volant long d’un demi-mille ou un sac de gaz bourré de miasmes… P’têt ben tout ça et quèque chose de plus. Le Roi Lear est même devenu fou à force de la regarder, l’éclaireur Joseph Klos l’jure !

— Il me l’a dit.

— P’têt ben qu’il l’a un peu trop regardée, lui aussi, docteur Kazan.

Rom croisa les bras sur la table, résistant à l’envie de fumer aussi sa pipe. Shao le punirait à coups de griffes si elle déclarait qu’il sentait le tabac.

— Alors, ça flotte dans l’air ?

Le capitaine se détourna pour cracher.

— Ouais. Moi, Doc, j’ai dans l’idée que c’est juste une saleté de gaz pourri, mais p’têt que ça s’nourrit quand même à sa façon.

— Quelle façon ?

— Ben voilà : ça s’nourrit pas comme vous et moi. M’est avis que ça bouffe les âmes des pauvres diables tués sur le Territoire d’la guerre. Et p’têt ben que c’te saloperie pousse les gens à s’massacrer tant et plus pour avoir sa nourriture. Alors, faut pas venir chercher l’démon sur Khimaira. C’est juste la saleté de gaz pourri qu’est responsable de tout !

— Qui vous dit que je cherche un démon ?

— P’têt ben que ça s’voit à vot’tête !

Rom prit son front dans ses mains. Démon ou pas démon, il n’avait réellement aucune idée préconçue.

— Et il n’y a qu’une seule Chimère, capitaine ?

— Cette putain d’île est grande : un bon million d’kilomètres carrés. Le Territoire de la guerre la partage dans le sens de la longueur, plus de six cents milles. Et si on en croit les habitants, la Chimère court sans arrêt d’un bout à l’autre du Territoire. Pourquoi y en aurait pas deux ou dix ?

— Écoutez, dit Rom.

Le capitaine téta sa pipe en fermant à demi un œil.

— L’vent du temps commence à souffler près d’la côte.

— Pourquoi les voiliers seuls peuvent-ils naviguer sur l’Océan Temen ?

— C’est vous l’savant, Doc. Moi, j’ai vu pas mal d’vapeurs ou d’autres trucs à moteur tenter l’coup.

Y sont allés droit par le fond ou y z’ont disparu comme si l’Diable les avait pris !

Les deux hommes se turent, écoutant la mer haleter et battre la coque du Centaur, le gréement tendu se plaindre, les rafales siffler dans les cordages, une voile claquer… Le capitaine se leva, versa un fond de whisky dans la bouillotte du fourneau.

— L’courant nous porte avec un p’tit quart d’toile.

Rom baissa la tête. Il avait traversé la zone de turbulence côtière des centaines de fois, à bord de grands cinq-mâts de guerre ou de discrets rafiots de contrebande ou d’espionnage, dans le genre du Centaur. Le capitaine Vargo, malgré l’expérience dont il se targuait, lui semblait parfaitement incapable de conduire un bateau fluvial entre deux rangs de peupliers. Mais on trouvait bien peu d’hommes prêts à se risquer dans ces mers que hantaient les Vaudrans…

Rom Kazan n’avait jamais vu les Vaudrans et l’existence de la Chimère lui semblait presque aussi douteuse. Par contre, la férocité des bestioles du littoral, qu’il connaissait bien, lui inspirait une grande crainte.

Et il venait de humer une odeur âcre, pénétrante, fétide et enjôleuse à la fois – comme celle des démons du temps. Une seconde, il crut même qu’un démon, passager clandestin du Centaur, s’était infiltré dans la cabine du capitaine. Non, ce relent différait assez du mélange démoniaque de musc, d’algue, de violette sauvage et de déjection de nourrisson…

Les effluves de sang chaud dénonçaient les vampires…

Le vieux marin ôta sa casquette pour gratter son crâne lisse.

— Hé, hé, Doc, vous avez senti la même chose que moi ?

— Avez-vous des lance-rayons ?

Le capitaine ricana.

— On a mieux qu’ça : des fusils anti-vampires à cartouches de phosphore qui nous servent aussi contre les Vaudrans et les serpents d’mer. Les sales bêtes n’supportent pas l’phospore.

Rom se leva.

— Sonnez l’alerte et attrapez n’importe quelles armes !

Le capitaine se dirigea vers le fourneau, prit la bouillotte et la vida dans son verre.

— On a p’têt ben l’temps de s’envoyer une p’tite rasade !

La porte de la cabine s’ouvrit sous un choc. Un violent courant d’air balaya la pièce. La barre lumineuse suspendue au plafond se décrocha et tomba sur la table sans s’éteindre. Un homme à demi nu, cachant ses yeux de ses mains ensanglantées, entra en trébuchant, se dressa et s’abattit en arrière.

— Joseph Klos !

Rom s’agenouilla et se pencha sur le blessé gémissant. Le capitaine s’approcha sans lâcher son verre. Joseph Klos était l’agent de Chancellor qui devait servir de guide et d’interprète à l’exorciste sur Khimaira où il avait vécu de longues années. Il parlait couramment les trois langues khimairanes, alors que Rom ne connaissait – un peu – que celle des Croisés.

Il avait la poitrine et le visage déchirés. Le sang ruisselait sur son cou et le long de ses côtes. Rom tira un tube de sa poche, fit glisser un comprimé entre les lèvres de Joseph Klos.

— De l’eau, s’il vous plaît, dit-il au capitaine.

L’officier tendit son demi-verre de whisky chaud.

— Une gorgée d’alcool va t’rendre l’goût d’la vie, hé, Joseph.

Le blessé bougea. Rom écarta le verre d’un geste. Il vit soudain une aile membraneuse s’étirer sous l’épaule de Joseph Klos. L’éclaireur avait fui sa cabine un vampire collé à son dos. Il l’avait écrasé sous lui en tombant. Rom ne pouvait apercevoir le corps de la bête. À en juger par la dimension de l’aile, c’était un chiroptère de la taille d’un lapin sauvage.

Des coups de feu éclatèrent sur le pont. L’équipage attaquait. L’odeur du phosphore se répandit dans les coursives. Le second se rua dans la cabine, suivi de deux matelots. Ils soulevèrent Joseph Klos évanoui, les yeux crevés. Le vampire, assommé mais vivant, resta agrippé à son dos nu. Rom arrêta un matelot qui s’apprêtait à arracher le monstre.

— Laissez-le. Je vais chercher ma trousse de soins.

Pour son expédition sur Khimaira. Le docteur Kazan avait usurpé l’identité et la sacoche d’un médecin croisé. L’éclaireur et la guette-agile seraient ses infirmiers. Aux instruments simples et onguents du thérapeute indigène, il avait joint une trousse d’urgence de la marine téménite.

Dans le couloir, il se cogna contre un matelot poursuivi par une demi-douzaine de monstres. La sirène d’alerte lança enfin son couinement enroué.

Rom se précipita dans sa cabine en appelant Shao. La couchette de la guette-agile était vide.

Il supposa qu’elle s’était réfugiée dans la mâture. Son agilité et sa vivacité la mettaient à l’abri des vampires, à condition qu’elle ait assez d’espace pour bondir et tourbillonner. Elle ne se trouvait nulle part plus à l’aise qu’à dix ou vingt mètres au-dessus du sol… ou du pont d’un navire.

Il s’agenouilla devant son lit et se redressa en serrant son sac. Il s’aperçut trop tard qu’il avait négligé de refermer la porte. La veilleuse dispensait une faible clarté. Deux monstres s’engouffrèrent par l’ouverture avec un bruit de cuir froissé et se jetèrent sur lui en poussant de petits couinements de fureur.

Il eut le temps de prendre son couteau d’exorcisme dans sa poche, le brandit, perça une gorge… La lame tranchait comme un rasoir. Il s’en servait pour s’entailler le doigt ou le poignet et faire couler son propre sang. Longue de six à sept centimètres sur un de large, c’était une arme dérisoire contre une bande d’assaillants ailés et griffus. Il courut pour fermer la porte, mais glissa sur le cadavre gluant de la bête qu’il venait de tuer.

Il tomba la tête en avant et vit un flot de monstres envahir la cabine. Presque aussitôt, il les sentit s’abattre sur lui. Il ne put s’empêcher de penser que les vampires n’avaient pas attaqué le Centaur par hasard. Un habile démon pouvait très bien dominer une horde d’animaux féroces, et les chiroptères passaient pour être liés aux puissances de la nuit.

Il protégea son visage, cherchant une parade. Quelques vampires essayaient de déchiqueter ses vêtements, d’autres lui mordaient le cou et les mains. Morsures peu douloureuses : la salive des monstres contenait un anesthésique. Mais ses doigts se paralysaient déjà. Il lâcha son couteau.

Le venin coulait dans ses veines, vers son cerveau et interdirait bientôt toute riposte mentale. L’exorcisme était sa seule arme contre les monstres, qu’ils soient ou non au pouvoir d’un démon. Il n’avait pas plus d’un quart de minute pour le jeter. Il perdit une seconde à choisir entre le petit cri, le grand cri et le cri intérieur. Le petit cri serait sans doute inefficace contre une troupe de vampires furieux. Pour lancer le grand cri, il lui faudrait se relever et découvrir en partie son visage…

Le cri intérieur était un exorcisme mineur à action psychique, qui pouvait surprendre les démons et figer un instant les animaux ou les hommes, à condition d’être réussi.

Pour toucher les vampires, il fallait une émotion simple et forte. Rom paria sur la peur. Il réunit au fond de lui-même l’épouvante primitive, l’effroi superstitieux de l’humanité, mille souvenirs ancestraux d’angoisse et d’affolement. Il en fit une boule de pure terreur, pleine à éclater. Une bombe mentale. Il risquait la mort ou la folie si elle explosait dans sa tête. Tout se jouait à une seconde près.

Il traça en esprit le T cabalistique. Le signe d’Apollonius de Tyane, visualisé dans la lumière, était un des processus de commandement les plus efficaces que puisse manier un exorciste. Et il lâcha la foudre en priant pour qu’un matelot ne surgisse pas à ce moment à la porte de la cabine.

Une stridulation intense lui répondit. C’était un phénomène rare. Comme si la nature relayait le cri intérieur et multipliait sa puissance. Il en fut tout assourdi et une terrible douleur lui traversa le corps à hauteur du plexus solaire.

Il ne perdit pas de temps à s’assurer que les vampires étaient hors de combat. La naissance d’un écho physique prouvait que l’exorcisme avait réussi. Il se releva tant bien que mal, une main crispée sur sa poitrine. Et il vit le second du Centaur accroché au chambranle, la bouche ouverte et le regard révulsé. Sa prière n’avait pas été entendue. Puis l’homme eut une sorte de hoquet et s’écroula comme une masse.

La plupart des chiroptères étaient éparpillés sur le plancher de la cabine, battant en vain des ailes. Un seul voletait encore, par saccades. Il finit par s’écraser contre une paroi et se recroquevilla dans le cocon de ses ailes fermées.

Rom respira une infecte odeur d’excréments. Sous l’effet du cri, les monstres avaient aussi vidé leurs intestins. Et le second était en train de les imiter… L’exorciste fouilla son sac en hâte, trouva un atomiseur de gaz paralysant. Mais il renonça aussitôt à s’en servir, à cause de l’officier blessé et parce que c’était inutile. Les vampires qui se trouvaient dans la cabine semblaient réduits à l’impuissance ; d’autres se traînaient dans la coursive en piaillant plaintivement.

Rom choisit au fond de sa fausse trousse une petite ampoule de tonicardiaque et fit une injection au second. Ensuite, il lui écarta les dents et lui glissa sous la langue une pastille antispasmodique. Deux matelots surgirent, armés l’un d’une pelle, l’autre d’un sabre. Rom leur abandonna cabine et coursive.

Il fut sur le pont du Centaur en quelques bonds. Une bouffée de vent tiède le souffleta. Le navire se balançait légèrement dans la houle. Les étoiles, pâles et rares, brillaient entre les nuages. Le capitaine, adossé au mât d’artimon, montra d’un geste de sa manche déboutonnée un grouillement sombre, au-dessous de la Lune.

— Les bestioles s’en vont. Vous les avez eues, docteur Kazan.

Rom reconnut à peine la voix adoucie, rêveuse du vieux marin. Il fixa le ciel rougeoyant, chercha d’instinct la Croix du Sud, puis scruta la mâture en espérant voir Shao.

— Vous ne m’avez pas beaucoup aidé, capitaine.

— Sont pas mes affaires. Et puis votre éclaireur est mort. Sans lui, z’avez aucune chance sur Khimaira. J’suis prêt à faire d’mi-tour si vous voulez rentrer à la maison, Doc.

 

Dès qu’il avait vu Joseph Klos entrer dans la cabine du capitaine, sanglant et les mains sur les yeux, Rom avait su la mission compromise. Le problème le plus difficile était celui des langues. Les Croisés parlaient un idiome archaïque, à mi-chemin du latin et du vieux français. Il pourrait se débrouiller avec eux. Mais la langue des Cosaques dérivait du russe. Celle du Sous-peuple était proche du chinois, d’après Joseph Klos. Et l’enquête de Rom exigeait qu’il fouille l’île entière.

La mort de l’éclaireur lui offrait une excuse pour renoncer tout de suite ; mais s’il continuait et qu’il échoue, il serait disqualifié auprès du Chancellor et plus encore de la Guilde. À condition qu’il ramène sa peau à Temen ! Le capitaine Vargo le guettait d’un air sardonique. Il devait décider vite. « Pour qui ou pour quoi te bats-tu, Rom Kazan ? »

Sa vie n’avait de sens que par le combat contre les démons et parfois la victoire. La défaite, même, lui semblait acceptable s’il avait conscience de s’être bien battu. Jusqu’à l’ultime affrontement, un jour, avec le maître de tous les démons et peut-être du cosmos entier, Lucifer, le Sombre Éclat !

Et jamais le combat engagé, il n’avait abandonné.

Et puis s’il renonçait maintenant, Shao le traiterait de lapin, de veau, de chat qui a peur des souris… Elle lui tirerait sa langue, longue langue de guette-agile ; elle lui fermerait ses cuisses musclées qu’un hercule n’aurait pas dénouées quand elle avait dit non.

— On y va, dit-il.

— Z’êtes bien sûr ?

Rom ne répondit pas. Il avait repéré une mince silhouette blanche qui glissait le long des cordages du Centaur. Shao dormait nue. Comme il le pensait, elle s’était réfugiée dans le gréement sans s’encombrer du moindre carré d’étoffe. Ainsi, elle avait toute sa liberté de mouvement. Aucun homme et bien peu d’animaux auraient pu la rejoindre. Elle ne se laissait apercevoir que si elle le voulait bien. Il la retrouva à la cabine. Lovée sur sa couchette, elle s’exhibait au matelot en train de laver le plancher. Elle eut un bâillement sifflant, sourit à Rom.

— Tu as vu les petites chauves-souris, chéri ? Je me suis bien promenée et j’ai plein de sel sur la peau. Viens me lécher !

— Et moi qui manque de sel ! fit le matelot.

La guette-agile s’étira, feula doucement, ferma les yeux.

— Viens, camarade. Il y en a pour tout le monde !
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Rom caressa l’enveloppe de plastique du ballon, qui luisait faiblement dans l’obscurité de la cale. Noir et jaune, les couleurs des Croisés, l’aéronef allait survoler leur territoire sur toute sa largeur… à moins qu’il ne s’écrase avant !

— On le monte au mât, on le gonfle à moitié et on fixe la nacelle quand il commence à flotter ; sans le laisser échapper.

Le sous-officier considéra avec méfiance les quatre bouteilles d’hélium.

— Ça ne risque pas de prendre feu ou d’exploser ?

Rom fit un signe de tête négatif, feignant une assurance qu’il était loin de ressentir. Il n’avait fait qu’un seul voyage en ballon, avec un aérostier expérimenté, comme simple passager et sans se soucier de la technique. Depuis le cataclysme de 2875, on avait presque totalement renoncé aux transports aériens : entre 1 000 et 3 000 m d’altitude, commençait une zone dite chrono-fluide. En s’élevant à cette hauteur, on risquait de dériver dans le temps pour aller se perdre n’importe où.

Shao s’énervait.

— Quand part-on ?

À la pensée de se balader dans les airs, la guette-agile trépignait, sifflait, tourbillonnait.

— Je marcherai sur les nuages ! fit-elle en le défiant.

— Je ne te conseille pas d’essayer.

— Je me fous de tes conseils.

— Tu t’aplatiras en bas. Et les Croisés qui sont de grands éleveurs de cochons donneront ton corps à leurs bêtes !

Elle fit la moue.

— Tu ne m’aimes plus.

— Si, mais je te trouve assez plate comme tu es.

La guette-agile lui tira la langue et sortit de la cale pour se réfugier dans la plus haute hune du navire.

 

L’exorciste avait décidé de maintenir son plan d’action.

Le ballon devait lui permettre de gagner l’intérieur des terres sans avoir à débarquer sur le littoral qu’on disait très surveillé par les gardes-côtes, les douaniers et les chasseurs d’esclaves. Il tenterait d’utiliser l’aérostat au maximum de ses possibilités et d’atteindre d’un seul bond le Territoire de la guerre, qui était à environ deux cents kilomètres de la côte. Pour un vol de cette importance, il fallait propulser l’aérostat le plus haut possible, au risque de frôler la zone d’instabilité temporelle. Rom prendrait ce risque. Le ballon, avec un passager de moins, pouvait réussir la performance.

Le capitaine Vargo longeait la côte depuis deux jours et deux nuits à la recherche d’un vent favorable.

Les vampires ne s’étaient plus manifestés depuis leur attaque qui avait fait un mort et quatre ou cinq blessés, plus le second, toujours en état de choc, tantôt abattu, tantôt agité et délirant. À certains moments, il se prétendait le démon Hazorak et les stigmates de la possession marquaient son visage et sa poitrine : des abcès qui gonflaient, crevaient en quelques minutes, et les signes d’un alphabet oublié, imprimés en rouge sur sa peau et qu’un exorcisme mineur effaçait aussitôt.

Rom n’avait pas Le Livre des Démons dans ses bagages. Il consulta celui du capitaine, une édition ancienne en anglais simplifié, originaire de Nova Anglia.

« Hazorak : démon de second ordre, seigneur de l’Alliance des Volants. Au moment du cataclysme de 2875, c’était un très jeune homme condamné à la Folie furieuse (la peine capitale en ce temps-là) pour avoir triché à un jeu d’État. Devenu démon du temps, il a la réputation d’inventer sans cesse de nouveaux jeux, subtils et cruels, pour entraîner les humains à leur perte. »

 

Rom avala une gélule anti-vertige, arrima ses bagages sur son dos et se hissa au grand mât par une échelle de corde. Shao et une douzaine de matelots l’attendaient là-haut, près du ballon à demi gonflé. À mi-hauteur, Rom tourna la tête et vit le capitaine Vargo qui agitait sa casquette en signe d’adieu, heureux d’être débarrassé d’un passager encombrant. Par chance, la mer était d’huile depuis le lever du soleil.

— Te voilà quand même ! fit Shao.

Elle avait retroussé sa longue robe d’aide-chirurgienne, ornée de dessins ésotériques, et l’avait nouée à sa ceinture, découvrant ses jambes fines, dorées, aux muscles tressaillant sous la peau duveteuse. Elle avait de plus échancré à coups de ciseaux sa culotte de dentelle à la mode khimairane et les matelots en oubliaient de regarder où ils posaient les pieds. Rom lui donna une claque sur les cuisses.

— Habille-toi. Tu n’es plus dans ta forêt natale.

Chez toi, tu peux peut-être promener tes fesses sous les yeux des mâles sans en tirer un seul de sa sieste. Mais les Croisés ne rigolent pas avec la décence. Si tu joues à ce jeu en Khimaira, tu auras vite quitté le service de santé pour un bordel de campagne !

— J’ai envie de connaître la vie des humaines putes !

— Des putes humaines, rectifia machinalement l’exorciste.

— Si tu m’énerves, je te pousse et tu tombes sur le pont comme une merde de vampire !

— Une crotte, dit Rom. Ce serait sans doute ma dernière chance d’avoir des funérailles nationales à Temen !

Malgré la gélule anti-vertige qu’il venait d’avaler, Rom n’appréciait qu’à moitié la plaisanterie de Shao. La guette-agile était absolument inconsciente du danger.

Le quartier-maître du Centaur et deux matelots s’affairaient au gonflage du ballon. Ils avaient vidé deux bouteilles d’hélium et se préparaient à brancher la troisième.

— Non, dit Rom. Nous pouvons décoller avec deux bouteilles, en lâchant un peu de lest. Vérifiez le bouclage de la nacelle. Nous emporterons les deux bouteilles qui restent pour le cas où nous aurions besoin de monter.

Shao esquissa un pas de danse au bout d’une vergue.

— Je marcherai sur les nuages !

 

Rom tira de son sac un volume qu’il était sûr de ne pas y avoir mis. D’ailleurs, il n’emportait qu’un seul bouquin : un manuel de chirurgie khimairan.

Le Livre des Démons… La guette-agile éclata de rire, ce qui n’était pas facile dans sa position : les genoux pliés sur le rebord de la nacelle, la tête en bas et les jambes dans le vide. Rom se releva en tirant sur le lien qui l’attachait à l’armature.

— Tu l’as volé au capitaine ?

Shao répondit d’une grimace. Elle boudait à sa façon. Elle avait vraiment essayé de marcher sur le premier nuage qu’ils avaient frôlé. Il avait fallu que Rom la supplie pour qu’elle accepte de se tenir à une corde pendant l’expérience… Son échec l’avait blessée dans son orgueil et rebutée dans sa compréhension du monde.

Rom l’aimait aussi pour son innocence.

Il avait quand même eu très peur. Les acrobaties de la guette-agile avaient désarrimé la nacelle et il avait manqué de peu être précipité dans un vide de plus de mille mètres. Il s’était attaché pour le cas où elle recommencerait. Depuis près de trois heures que l’aventure était arrivée, elle se moquait de lui sans arrêt. Elle étira une main, caressa la cheville de Rom.

— Tu es content que j’aie volé ce livre pour toi, mon chéri ?

Dans leurs forêts de Sylvanie, les guette-agiles s’étaient signalées à l’attention des voyageurs en les dépouillant sans qu’ils aient le temps de s’en apercevoir, plus par jeu que par avidité. Shao était toujours un peu kleptomane.

Rom étudia le ciel à la jumelle. L’altimètre indiquait 1 250 m. Ils n’étaient pas très loin de la zone chrono-fluide. D’après la boussole, le vent les emportait toujours dans la bonne direction, avec cependant une dérive de vingt à trente degrés vers l’ouest. À l’est une chaîne de montagnes aux sommets enneigés courait parallèlement à leur trajectoire : un repère assez sûr.

Rom soupira et se plongea dans le Livre des Démons. La guette-agile fit entendre un bruit de gorge mélodieux.

— Raconte-moi une histoire de démon.

— Je crois que nous allons en vivre une, ma jolie.

— Hazorak ?

— Hazorak est peut-être une fausse piste.

— Si c’est une fausse piste…

— … Qui a pu nous y lancer ?

— Un autre démon, bien sûr.

— Pourquoi ?

— Pour jouer.

— Alors, c’est Hazorak-le-Joueur ?

Shao bascula et retomba sur ses pieds dans la nacelle qui oscilla sous le choc.

— Si un démon hantait Khimaira, aurait-il pu savoir que tu te rendais sur son île à bord du Centaur ?

— Les démons du temps sont très vieux et très malins. Ils ont aussi d’excellents espions, même à Temen. L’expérience prouve qu’ils sont presque toujours avertis de l’arrivée d’un exorciste dans leur fief. Ou alors, ils ont le pouvoir de nous sentir !

« Je crois que Hazorak nous attend à Khimaira… »

 

Le ballon descendit au-dessous de mille mètres et dévia encore de quelques degrés. Il flottait vers le sud-ouest à dix milles à l’heure. Rom envoya quelques giclées d’hélium dans l’enveloppe et balança quelques sacs de sable par-dessus bord. Shao croqua deux pommes et vida la moitié de la gourde. Rom se contenta de boire quelques gorgées. On était au milieu du jour. Un moment, la chaleur fut très vive, puis des strato-cumulus se répandirent dans le ciel et créèrent de vastes zones d’ombre au-dessus de l’aérostat, qui survolait une immense plaine dénudée.

— Quand va-t-on arriver ? demanda Shao pour la dixième fois.

— Dans la nuit, si tout va bien. Et ça vaudra mieux…

Rom avait renoncé aux médicaments, qui diminuaient sa vigilance. Il luttait contre le vertige et une sensation de dériver non dans l’espace mais dans le temps. Son estomac – vide – tenait bon ; ses nerfs un peu moins. Il se forçait à songer aux premiers aérostiers qui s’étaient lancés à la conquête de l’air sans aucune expérience et sur des appareils infiniment plus fragiles que le ballon téménite.

Il avait entendu dire dès son plus jeune âge, que le ciel et l’espace étaient interdits aux hommes ; il éprouvait un sentiment de transgression plus pénible que le vertige même. Un jour, l’humanité remettrait de l’ordre dans l’univers et réparerait le mal causé par les Spaciens de 2875. Mais il fallait d’abord chasser les démons qui entretenaient le chaos dans le temps.

Il feuilleta un moment le Livre des Démons du capitaine Vargo et trouva deux autres mentions d’Hazorak… « Dans sa folie, l’homme Hazorak se prenait pour un rapace. Devenu démon, il aurait reçu du Sombre Éclat, en compensation, un pouvoir sur tous les êtres et toutes les choses qui volent… »

Puis celle-ci : « Hazorak-le-Joueur a toujours préféré le poker aux échecs. Il peut troubler les plus savantes stratégies par un coup de hasard. Il s’amuserait parfois à briser l’ordre qu’il a lui-même créé en introduisant dans le jeu un élément aléatoire. »

La nuque posée contre un appui-tête, Rom regardait distraitement les nuages filer entre les haubans. « Est-ce que je serais un élément aléatoire introduit dans le jeu du démon ? »

Il eut l’impression d’avoir beaucoup remonté. Il fixait un cumulus en forme de paquebot, avec deux panaches de fumée et une proue aiguë, à quelques centaines de mètres au-dessus du ballon. Soudain, la proue fut avalée par le ciel bleu. Le nuage tout entier disparut en quatre ou cinq secondes. Rom retint son souffle. La zone chrono-fluide… Le nuage était parti dans le temps. Peut-être n’avait-il jamais été de ce temps-ci.

L’exorciste ferma les yeux. Puis il les rouvrit en hâte pour vérifier l’altimètre. L’aiguille battait la chamade autour de 1 200 m. Le ballon était très près de la limite de sécurité reconnue : 1 300 m. Pourquoi ces oscillations, alors que le vent était tombé et qu’on ne ressentait aucune turbulence dans la nacelle ?

Rom passa la main sur son front. Un blanc. Un trou de mémoire… Il releva sa manche. Non, sa montre était dans la poche de sa tunique de médecin croisé.

Médecin croisé ? Médecin croisé ? Une seconde, le vertige lui écrasa l’estomac. La dérive ! Il se rappelait de façon abstraite leur départ du Centaur, mais il était incapable de revoir la scène en images. Il étudia ses vêtements : tunique longue avec des dessins dorés sur fond vert pâle. Les dessins représentaient des animaux et des plantes fantastiques. Un pantalon blanc retenu par un large ceinturon, les jambes serrées à la cheville… Impossible de se souvenir des documents qu’il avait consultés avant son départ de Temen.

Il regarda Shao. Elle dormait, lovée au creux de la nacelle. Depuis combien de temps ? Il respira une odeur suspecte. La dérive ou une attaque aux gaz ? Mais une attaque de qui ? Le soleil avait glissé vers l’ouest. Le ballon avait continué sa route porté par un léger vent de nord-est, sec et tiède. Plusieurs heures étaient passées et Shao avait disparu. Où était-elle donc allée ? Elle avait dû grimper au sommet du ballon pour mieux guetter le ciel. À moins qu’elle n’ait essayé à nouveau de marcher sur un nuage, et sans corde de rappel ! Il cria son nom plusieurs fois. « Je suis là, Rom… » Sa voix semblait très lointaine. « J’ai vu quelque chose… »

Rom tira sa montre de sa poche, la tint un moment dans sa paume, les yeux fixés sur le cadran et ses aiguilles dorées. Mais il était incapable de lire l’heure. Son cerveau ne trouvait aucun sens à l’image projetée sur sa rétine. Intoxiqué !

— Je suis là, Rom ! cria Shao.

Le ciel se mit à rougeoyer, tandis que le ballon s’enfonçait dans un nuage jaune. Rom réussit enfin à lire l’heure. 16 h 10… Il se pencha par-dessus le bord de la nacelle, et il put discerner le paysage en bas. Le ballon s’était fortement rapproché du sol.

Rom leva la tête et appela encore Shao :

— Descends tout de suite…, je crois que nous sommes attaqués !

Puis il perdit conscience.
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Rom s’éveilla et il appela sa compagne :

— Shao !

— Tout va bien, Rom chéri, répondit la guette-agile. Nous avons chaviré et notre ami le prince nous a recueillis sur son île.

— Le prince ? fit Rom en se dressant. Quel prince ?

— Un prince de conte de fées, Doc, fit une voix derrière lui, en téménite. Ne vous retournez pas tout de suite. Autrefois, j’étais un mendiant borgne et bossu, mais j’avais une belle âme. J’ai rencontré un démon qui m’a fait prince cosaque, avec tous les attributs de l’emploi, en échange de mon âme !

Rom se retourna.

— … Et en prime, le démon vous a offert une île en plein ciel !

— Comment avez-vous deviné, Doc ?

Shao était allongée nue sur le sable d’une plage. Une voile triangulaire se profilait au loin sur la mer… ou peut-être était-ce le ciel. Une aile delta. Le ballon n’était plus qu’un point brillant entre deux nuages. Un Apollon blond, à peine vêtu d’un slip de bain noir, s’inclina vers Rom avec un petit salut.

— Je me présente : Prince Paul Volsky.

Le prince éclata de rire, montrant ses dents aiguës. Visage ovale, nez grec, regard clair et brillant : vraiment très beau.

— Au fait, Doc, avez-vous vérifié vos bagages ?

Rom poussa du pied le sac de cuir couvert posé à côté de lui. Il voyait à l’intérieur sa trousse de médecin croisé. Il n’avait pas emporté ses instruments rituels, de peur d’être reconnu comme sorcier à Khimaira. Et puis il s’en servait de moins en moins. Il pratiquait en général ses exorcismes à l’aide des processus de commandement qu’il avait lui-même choisis et expérimentés.

Mais son matériel le rassurait dans les moments où il se sentait en perdition et sans force pour se battre. Il aurait aimé avoir sous la main une croix d’argent, une boule yin-yang ou une simple flèche en os de loup… C’était assez, parfois, pour effrayer un démon.

Il luttait contre une envie irrésistible de s’étendre sur le sable à côté de Shao. Dormir, oublier.

Il se leva et marcha tranquillement vers la mer. « Imbécile, ce n’est pas la mer. C’est le ciel ! » Il revint sur ses pas, s’arrêta devant le prince.

— Je suis votre prisonnier ?

— Qu’en pensez-vous ?

— L’histoire que vous m’avez racontée contient sans doute une part de vérité.

— À propos du démon qui m’a fait prince ? Au cas où vous auriez envie de tenter un exorcisme, je vous signale que vous êtes ici à plus de deux mille mètres d’altitude. À la moindre erreur de votre part, vous vous retrouveriez écrasé en bas et votre amie, malgré son agilité fameuse, subirait le même sort !

— Nous sommes donc sur la Chimère ?

— Qu’en pensez-vous ?

— J’aimerais visiter.

— La plupart des éclaireurs de Temen sont devenus mes amis et ils s’en sont bien trouvés. Je ne vois pas pourquoi je vous refuserais cet avantage.

Il appuya la réflexion d’un sourire cruel. Sous son apparence de play-boy désinvolte, le prince Volsky cachait à peine une dureté calculée. Il s’approcha de la guette-agile, étendue à quelques pas, lui caressa l’épaule, saisit à pleine main une poignée de ses cheveux et la fit basculer sur le dos. Puis il se retourna vers Rom.

— Je suis quelqu’un de très impatient. Vous permettez que nous fassions l’amour tout de suite, Doc ?

La guette-agile se souleva sur les coudes et tira la langue.

— Je suis sûre que le prince Paul fait mieux l’amour que toi !

Le prince sourit, inclina la tête.

— Vous pouvez commencer la visite en attendant. À moins que vous préfériez regarder ?

— Je préfère regarder.

Un démon ? Rom en était déjà presque certain. Il avait rusé cent fois avec cette race ; mais celui qui se présentait sous le masque du prince Volsky – le Seigneur de l’Alliance ? – était peut-être un des plus perfides qu’il eût jamais rencontré.

Pourtant, ceux qui qualifiaient Hazorak de démon mineur avaient forcément leurs raisons.

Le prince ôta son slip d’un geste gracieux, presque féminin, et exhiba un outil phallique de première grandeur, sur lequel Shao se jeta avidement, avec la bouche et les mains. Rom ne put s’empêcher d’avoir le cœur pincé. Mais cette scène sentait la parodie. Ou la guette-agile se croyait assez fine pour tromper un vieux démon, ou bien elle n’était pas vraiment là !

Les cris de plaisir qu’elle poussa en accueillant ce trop bel amant n’étaient pas du tout son genre.

Le couple se noua, roula sur le sable. Shao gémit. « Paul chéri, mon amour, mon amour ! » Puis elle éclata. Sa tête s’envola, son corps fondit. Une mèche de cheveux blonds flotta en direction de Rom qui eut un geste pour la saisir… Le prince se releva, épousseta le sable qui collait à ses fesses, rengaina son sexe et regarda l’exorciste avec un sourire sardonique.

— Ne criez pas victoire, Doc. Vous n’y êtes pour rien, c’est un simple manque de concentration de ma part. Et maintenant, la visite… En réalité, votre petite camarade est quelque part dans la Chimère, mais j’ai oublié où. Allons la chercher.

Le prince prit Rom par le bras. Il montra d’un geste de la main la plage en forme de coquillage, cernée de palmiers et de cocotiers.

— En utilisant certaines bactéries productrices de gaz, j’ai pu construire une sorte de nuage vivant qui me sert d’aéronef, suivant un modèle trouvé sur une île appelée Airmonde que vous connaissez peut-être, et que j’ai perfectionné.

« Tout ce que vous voyez ou presque est réel. Ceci est le ciel derrière une vitre : un phénomène de réfraction le fait ressembler à la mer. C’est voulu, naturellement. Et il y a un vide de deux ou trois mille mètres sous vos pieds… »

Il se retourna, leva de nouveau la main.

— D’un côté, une vitre, de l’autre un mur-miroir. La plage est en fait très petite… Allons par là.

Rom suivit le prince qui s’éloigna de la plage. Le sol devint plus dur sous leurs pas. La couche de sable était mince. Une brèche s’ouvrit dans le miroir. Ils la franchirent l’un derrière l’autre et débouchèrent sous un dôme nervuré, de trente à quarante mètres de hauteur en son point central. Un fort courant d’air balaya la salle avec un chuintement velouté, agitant les larges feuilles des bananiers. Une sorte de serre. Un air de flûte, douceâtre et lancinant, s’éleva de nulle part.

Plus loin, l’exorciste reconnut des orangers, des jujubiers, des manguiers. Il se baissa pour ramasser une plaque grise, détachée d’un socle rocheux, et fut surpris par sa légèreté. Ce n’était pas un caillou, mais évoquait plutôt un débris de matière plastique expansée, à molécules énormes. Rom supposa que la guette-agile était cachée quelque part dans le décor et qu’ils allaient la rencontrer bientôt.

Avant de tenter la moindre action, il devait se faire une idée exacte de sa situation et de l’endroit où il se trouvait.

Il écrasa entre ses doigts le débris qu’il avait ramassé et recueillit dans sa paume un petit tas de sphères à facettes, blanchâtres, de la grosseur d’une tête d’épingle.

— Par ici, dit le prince.

Rom le suivit dans un couloir faiblement éclairé, puis dans une pièce basse, où flottait un mélange d’odeurs assez étouffant. Le prince se retourna, une grimace moqueuse sur son visage de démiurge.

— Je vous présente en passant quelques-uns de mes pensionnaires. Vous pouvez voir là des spécimens tout à fait répugnants de malades et de blessés. C’est la même chose, d’ailleurs. Sur Khimaira, la plupart des blessures sont rapidement infectées.

Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Rom découvrit un dortoir sommaire, même pas une infirmerie. Des hommes et des femmes, à peu près nus, couverts de plaies et d’ulcères, et d’une extrême saleté, étendus sur des couchettes au ras du sol, geignaient, haletaient ou râlaient dans la pénombre. Deux ou trois se soulevèrent à l’entrée des visiteurs, réclamant à boire.

Paul repoussa d’un coup de pied un corps qui avait roulé au milieu du passage.

— Que faites-vous de ces malheureux ? demanda Rom.

— Ils survivent. J’espère que votre odorat n’est pas trop offusqué. À leur puanteur se mêle, vous l’avez peut-être remarqué, l’odeur d’une fumée… disons antiseptique. Les médecins d’en bas parleraient plutôt de magie. Tous ces spécimens constituent un spectacle de choix pour mes invités. Une piqûre pour les stimuler une heure ou deux… J’en ai même qui dansent ! De toute façon, s’ils étaient restés en bas, ils seraient morts dans des conditions pires ou, s’ils avaient guéri par miracle, ils auraient rejoint le Sous-peuple… ou une quelconque boucherie humaine. Je me sens donc autorisé à les traiter comme des sous-êtres.

Une jeune femme aux trois quarts nue mais apparemment saine, le crâne rasé et peint, s’avança vers le maître des lieux en chantonnant. Le prince la poussa sous une lampe, dénoua son pagne qui tomba à ses pieds. La fille continua de chantonner.

— Belle, n’est-ce pas ? Belle mais folle… Je vous le signale à toutes fins utiles : chez les Cosaques, les fous sont considérés comme des espèces de saints. Chez les Croisés, on les brûle vifs pour chasser le diable qui est dans leur corps… Ha, ha, ha ! Dans le Sous-peuple, on ne les traite pas différemment des autres sous-êtres. On leur donne des tâches à leur portée, et quand ils ne sont plus bons à rien, on les envoie dans les bacs… Les bacs à protéines. Ici, les démentes me servent de filles de salle.

« Lana, rhabille-toi, ma chérie. Un soudard gangreneux pourrait encore trouver la force de te violer et tu sais que tu dois rester propre pour mes chiens et pour mes singes… Khimaira vous plaira, Doc. Vous n’aurez pas envie de repartir, vous verrez. »

Lana les raccompagna sans arrêter sa chanson triste et douce. Ils franchirent une porte et sortirent dans la lumière du soleil couchant. Rom s’aperçut que l’esclave portait des anneaux à la pointe des seins et sur le ventre une plaque transparente, à travers laquelle on voyait tressaillir ses viscères.

Rom se détourna. Son hôte lui prit le bras.

— Ne faites pas le dégoûté, cher exorciste. Ces fenêtres sont des merveilles de technologie et je prête mes filles aux écoles de médecine pour aider à la formation de vos collègues, en bas. Regardez, on peut ouvrir et toucher les organes.

Lana fit glisser son pagne avec une sorte de rire et le prince manipula une invisible fermeture. Une odeur fade se répandit. Rom scruta le ciel. Ébloui par la réverbération, il dut baisser les paupières aussitôt. Il se mordit la lèvre pour lutter contre le vertige. Il n’appartiendrait jamais à l’Alliance des Volants !

S’il en croyait ses yeux, qu’il rouvrit prudemment, il se trouvait sur un nuage, un cumulo-nimbus peut-être, au milieu d’un vaste troupeau de nuages moutonnants.

La Chimère pouvait se comparer à un énorme dirigeable inversé, la coque flottante supportant la nacelle des passagers. Rom se tenait maintenant, en compagnie du prince et de l’esclave, sur la plate-forme supérieure, longue de cinq cents mètres sur cent cinquante ou deux cents mètres de largeur.

La partie inférieure, la « coque », s’évasait et débordait largement de tous les côtés. Autant qu’il pouvait en juger, l’ensemble devait ressembler à une enclume géante, au pied massif et bourgeonnant. C’était d’ailleurs l’aspect de certains cumulo-nimbus. La plate-forme elle-même était faite d’une croûte gris-blanc, creusée de mares, hérissée d’excroissances de similicalcaire et de constructions pareilles à des igloos, avec une tour ou un mât à l’avant et un dôme à la poupe.

Rom fit quelques pas au bord du plateau, se pencha sur une tige de blé qui avait poussé dans une fente du sol. L’épi commençait à roussir… Il se trouvait pour de bon sur une île aérienne, à plus de deux mille mètres d’altitude. Existait-il un moyen de propulsion, un moteur ? Un gouvernail ?

Le prince-démon repoussa l’esclave Lana à l’intérieur et regarda l’exorciste en riant.

— Suivez-moi.

Ils prirent un sentier incrusté de brillants et se dirigèrent vers la proue à grands pas. Rom avait l’impression de se promener au sommet d’une crête de moyenne hauteur et les kilomètres de vide entre l’île aérienne et la terre ferme le gênaient à peine.

Il s’arrêta, se retourna. Le prince eut un rire retenu de propriétaire heureux.

— C’est beau, hein ?

Rom venait d’apercevoir un cheval blanc, dans un enclos blanc, avec quelques taches vertes de fourrage. Il douta de nouveau. Le prince se rengorgeait.

— Incroyable, n’est-ce pas ? Ivan adore la vie sur son nuage.

Ivan aperçut son maître, le salua d’un hennissement et galopa jusqu’à la barrière qui fermait son enclos. Le regard du prince, tourné vers la bête, s’adoucit un instant. Rom observa la Chimère en train de rejoindre un nuage très blanc qui ressemblait à un énorme paquet de neige. On eût dit que l’île volante se rapprochait peu à peu du sol. L’exorciste eut un frisson dans le dos.

— Prince, pourquoi m’avez-vous enlevé ?

— Je ne vous ai pas enlevé, Doc.

— Nous jouons sur les mots. Vous avez intercepté mon ballon. C’est la même chose. Pourquoi ?

— Je vous attendais. Vous trouvez normal que Temen entretienne partout des espions, que vous appelez éclaireurs. Pourquoi un prince de Khimaira n’aurait-il pas les siens ?

Le prince s’arrêta devant un porche bas sur le fronton duquel on pouvait lire deux mots latins : Carpe diem. Il pointa l’index sur l’inscription.

— Lisez-vous le vieux latin ? Jouis du jour présent. (Le prince sourit.) C’est ce que je fais. Je dois avouer que le jour présent m’apporte de vives satisfactions. Et ce n’est pas fini !

— Où est Shao ?

— Elle n’est pas morte et c’est peut-être dommage pour elle. Venez !
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Rom suivit le prince dans un escalier sinueux, aux marches irrégulières. Il gardait l’impression d’être à bord d’un navire, sur une mer calme et berceuse. L’escalier se courba en une spirale étroite. L’impression changea. Rom aurait juré qu’il s’enfonçait dans les profondeurs de la terre.

Le prince s’effaça pour le laisser entrer dans une grande pièce aux contours arrondis, avec des baies en forme d’yeux immenses et brillamment éclairée par le soleil couchant. Une femme d’âge certain, belle encore, robe longue, cheveux noués, maintien altier, s’avança pour accueillir le prince et son hôte.

Elle fit une courte révérence et attendit sans un mot.

— Mes hommages, madame, dit le prince. Doc, je vous présente ma sœur adoptive et dévouée collaboratrice.

Il n’y eut pas d’autre échange. Rom examina la salle. Il s’attendait à quelque chose de ce genre. Une demi-douzaine de filles nues ou presque nues se prélassaient sur des couches moelleuses et colorées. À l’entrée des visiteurs, quelques-unes étalèrent leurs charmes, juvéniles ou frelatés, sexes rasés, anneaux de lèvres… « Madame ? » Le prince interrogea la maîtresse des lieux au sujet d’une jeune fille blond roux, très mince, avec un duvet clair sur tout le corps. Un portrait provocant de Shao. Paul Volsky et sa « sœur adoptive » étaient visiblement de connivence. Il fit mine de se souvenir.

— Non, c’est vrai. Shao n’est pas ici. Allons plus loin.

Rom se retourna et vit une des filles saluer leur sortie d’un geste obscène. Surprise, elle se cacha la figure entre les bras.

De nouveau, un couloir éclairé par un lattis de rayons et de reflets. Encore l’escalier en spirale, aux parois capitonnées. La lumière semblait monter du fond de la cage.

Ils débouchèrent dans une autre salle, plus petite, carrée, sombre. Le prince fit un geste : une dizaine de lampes très blanches s’allumèrent aux angles. Fouets, liens, ceintures, vêtements de cuir étaient accrochés aux murs ou abandonnés sur des sièges de forme contournée. Ici, le gardien était un homme, un géant barbu, et son costume collant soulignait ses attributs mâles. Il salua le prince et se tint au garde-à-vous. Paul Volsky lui tendit la main ;

— Bonne et longue vie. Doc, je vous présente le Colonel.

— Honneur à vous, prince, dit le Colonel. Vous êtes attendu ici à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Voyez !

Une fille renversée sur un cheval d’arçon, les poignets et les chevilles liées aux quatre pieds, à demi écartelée, gémissait doucement et répétait d’une voix faible un mot, un nom.

— Elle vous appelle, prince. Depuis hier soir, et elle commence à être fatiguée. Elle attend que vous veniez la délivrer.

Le prince s’approcha de la suppliciée et posa la main sur son ventre effroyablement tendu par la posture.

— Je suis fier de toi, chérie. Hélas, je ne peux pas te libérer maintenant. Tu vas souffrir encore pour moi, longtemps peut-être. Et peut-être mourir… Tu veux bien mourir pour moi ?

Rom crut deviner que la prisonnière répondait « Oui » avec ses lèvres et ses paupières. Le prince fit un signe au Colonel.

— J’y pense, elle ne peut pas être là. Allons voir plus bas !

Durant toute cette sinistre mascarade, Rom n’avait pas prononcé un mot. « Tu paieras tout ça plus tôt que tu penses, prince Volsky ! » Il observait le personnage avec une attention extrême. Au moment où le prince s’était approché de la fille sur le cheval d’arçon, une forte odeur de poisson et de laitance s’était répandue dans l’air. Ce n’était pas l’odeur habituelle des démons ; mais Rom l’avait déjà sentie au cours d’un exorcisme. Un relent fugitif, mauvais, au-delà de toute pourriture.

Son dernier doute se dissipa. Le prince était possédé !

Plus bas, encore plus bas… Rom voyait bien que son hôte essayait de le manipuler. L’escalier. Plus étroit, plus sombre, un peu glissant : savante gradation dans l’horreur.

La troisième salle était une vraie prison, avec cellules-cages, chambre de torture et une demi-douzaine de chiens féroces comme gardiens. Des lumières éblouissantes s’allumèrent à l’entrée du prince, saluée par des gémissements et des cris de terreur. Rom vit d’abord les chiens : quatre attachés, deux libres. Paul Volsky arrêta l’exorciste le bras tendu devant lui.

— Attendez, dit-il à voix basse.

Rom obéit sans réagir. Mais le contact de ce bras, même à travers ses vêtements, lui fut désagréable.

Quinze à vingt personnes, hommes et femmes, étaient enfermés dans les cages, nus, couverts de plaies, hagards. À un bout de la salle, un homme se tassait tout au fond d’une cage spéciale, ouverte, devant laquelle se tenaient deux dogues à la mâchoire énorme, attachés au même pieu. Les molosses pouvaient atteindre le prisonnier en tirant sur leurs cordes. L’homme se plaquait contre le mur pour leur échapper.

— Il a sa chance, dit le prince en souriant d’un air connaisseur. Les cordes sont légèrement élastiques. Elles vont se distendre un peu et les chiens gagneront une dizaine de centimètres… Mais d’un autre côté, ces idiots ont commencé à emmêler leurs liens, ce qui leur fait perdre pas mal d’espace. Oui, s’il ne tombe de fatigue, il peut s’en tirer.

« J’espère que votre amie la guette-agile est ici car… Mieux vaudrait qu’elle soit dans cette salle. Voyons ! »

Plus loin, une femme pendue au plafond par les poignets se contorsionnait pour tenir ses pieds hors de portée de deux autres chiens qui sautaient en essayant de l’atteindre. Il lui manquait déjà un morceau de talon et plusieurs orteils. Elle se mit à hurler et les chiens reculèrent. Puis elle eut un énorme sanglot et laissa pendre ses jambes.

— Pourquoi ces cris, ma douce ?

Le prince caressa la cuisse de la femme qui demandait pitié dans la langue des Croisés.

— Pitié ? Pourquoi n’aurais-je pas aussi pitié de ces pauvres bêtes, excitées par le sang et frustrées de leur proie ?

Rom s’avança, le regard fixe, les poings un peu serrés.

— Prince, je vous demande la grâce de cette femme !

— Oh, Doc, comment pourrais-je vous refuser ce que vous me demandez ? Mais vous me forcez à commettre une grave injustice. Pourquoi cette femme, qui est jolie, ou qui l’était, et pas l’homme, à côté ? Pourquoi sauver la femelle et abandonner le mâle aux chiens ? C’est un cas de conscience !

La prisonnière répétait :

— Pitié, seigneur, pitié…

— Graciez les deux, dit Rom.

— Non, ce serait trop facile. Prenez l’injustice sur vous et choisissez qui vous allez sauver. C’est passionnant.

Rom ne put s’empêcher de regarder l’homme réfugié au fond de sa cage. Les chiens, étrangement effrayés par la seule présence du prince, avaient aussi renoncé à l’attaquer. Il s’était assis sur ses talons pour se reposer.

— Je demande la grâce de la femme, dit Rom. Mais je crains que vous lui réserviez un sort pire que celui-ci. Je veux qu’elle soit tuée tout de suite.

— Vous pensez à tout, cher exorciste. Je vous accorde la grâce et la mort de cette femelle. Tuez-la vous-même ! Avec vos mains peut-être ? Ou par exorcisme ? On dit que certains exorcismes peuvent tuer.

Rom regarda autour de lui d’un air égaré. Il vit alors au fond de la salle une cage où quatre ou cinq porcs de grande taille, plutôt gras, se bousculaient, groin levé, en poussant des grognements aigus. La prisonnière serait sans aucun doute jetée à ces bêtes tôt ou tard.

Le prince traversa la salle et fit mine d’examiner tous les prisonniers, puis haussant les épaules se retourna vers Rom.

— Je suis trop distrait. J’oubliais que votre amie était nue et je cherchais des débris de vêtements !

Rom se demanda s’il avait droit, en éthique, d’utiliser un exorcisme dans de telles circonstances. La solution lui apparut lumineuse et terrible. Il devait forger une arme qui lui servirait à la fois à délivrer la prisonnière et à abattre son bourreau !

— Prince, dit-il, je relève le défi. Vous avez condamné cette femme à l’enfer. Je vais l’exorciser.

— Bonne chance, Doc. Je n’ai jamais assisté à un exorcisme. Je suis un peu sceptique, mais ça m’intéresse.

Attaquer le prince-démon, c’était peut-être sacrifier Shao. Mais Rom était un soldat de la guerre éternelle contre les forces du mal. Lutter était sa loi. Il balaya d’un geste ses états d’âme.

— Vous ne serez pas déçu, prince.

Quel exorcisme ? Le grand cri avait rarement un effet mortel. Rom guetta la prisonnière. Elle semblait avoir perdu conscience. Il choisit l’épée de glace, l’arme de la vengeance.

Il sentait la présence vigilante, menaçante du prince derrière lui. Il se laissa envahir par la haine et l’horreur et en même temps se concentra sur le processus de commandement chiffré… Long, mais sûr. Il décida de précipiter l’action : le prince préparait sa riposte. Évoquer Rakkar, le Seigneur du Froid, symbole puissant et dangereux s’il en était, permettait d’économiser les nombres et les secondes.

Silhouette bardée d’acier, visage minéral, regard rayonnant d’un feu implacable… et tout les détails codés. Rom, sans se soucier du prince, prononça à haute voix le commandement rituel et projeta les phases en esprit :

« Contre les démons, Seigneur Rakkar, forge l’épée de glace et donne-moi cette arme ! Opérez ! »

L’épée de glace apparut dans la main du Seigneur Rakkar et, moins d’une seconde plus tard, Rom l’assura dans la sienne. Le froid lui mordit la paume et se répandit dans tout son corps. Il entendit, très loin, crier les prisonniers et geindre les bêtes.

La lame, presque invisible, avait l’éclat du verre irradié. Très longue, plus d’un mètre et demi, et sans pointe. Ou plutôt la pointe était une vibration de lumière insoutenable… Il l’enfonça dans la poitrine de la prisonnière. La jeune femme se tordit en un seul spasme et ses yeux se révulsèrent.

Rom baissa le regard sur sa main qui semblait incrustée à la poignée de saphir étoilé. Il se sentait lui-même changé en un bloc de glace vivant. Il craignit que son corps ne lui obéisse plus… Si. D’un effort brutal, il se retourna et fit face au prince.

Paul Volsky bondit en arrière, serrant un lance-rayon de Temen dans son poing gauche.

— Bien joué, Doc. Un peu lent quand même !

Rom sentit son bras s’engourdir. On eût dit que l’épée de glace tendait à piéger la main et le poignet qui l’étreignaient. Le froid gagnait son coude. Lance-rayon contre fer magique, c’est-à-dire processus de commandement matérialisé. Le jeu était égal. Rom pensa au sort de Shao s’il était vaincu.

Il pointa sa lame. Le prince tira sans sommation. Rom abattit l’épée. Celle-ci s’inversa en champ de force et renvoya l’éclair du lance-rayon. Paul Volsky fit un saut de côté et cria de colère et de douleur, en secouant sa main brûlée. Rom recula d’un pas et se remit en garde.

— Bien joué, prince. Pas assez rapide, quand même !

Le prince-démon changea son arme de main.

— Je propose une trêve, Doc.

Rom hésita. Il savait qu’il tiendrait pas plus de dix ou vingt secondes. L’épée de glace pouvait tuer celui qui l’avait suscitée.

Pour chasser le démon qui hantait le corps du prince, Rom aurait dû toucher celui-ci avec sa lame ; mais la menace du lance-rayon le tenait à distance. N’eût été Shao, il aurait pris le risque. Il s’inclina :

— J’accepte, prince.

Paul Volsky accrocha son arme à la ceinture de son slip.
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— Je garde toujours une arme dissimulée à l’entrée de cette salle, au cas où un de mes molosses se révolterait. Bon, vous voyez comme moi que votre amie n’est pas ici. Descendons.

Rom reprit son souffle, desserra les doigts. L’épée de glace s’évanouit. Il ressentit un vif pincement au cœur.

— Très bien. Allons-y.

Ils prirent l’escalier rétréci et suintant. L’exorciste avait maintenant l’impression de s’enfoncer dans une grotte. Paul Volsky jeta un regard par-dessus son épaule.

— Je suis désolé. Si votre Shao a été mise dans la salle au-dessous, je crains qu’on n’arrive trop tard !

Rom savait que le prince-démon voulait lui user les nerfs… Des limaces grouillaient sur le bord des marches. De longs serpents noirâtres s’enfuirent devant les visiteurs. Le prince s’arrêta face à une porte de bois clouté extrêmement étroite. Il fit plusieurs gestes que Rom ne put discerner dans l’obscurité. La porte s’ouvrit. La salle était aussi sombre. Une pâle lueur tomba du plafond. Rom entendit des râles et des grattements, puis il vit une dizaine de prisonniers allongés sur le rebord d’une fosse emplie d’eau boueuse. Impossible de distinguer les hommes des femmes : tous ces êtres ressemblaient à des tas de boue. Des limaces géantes dévoraient l’un d’eux qui était tombé dans la fosse. Des traînées rouges se dessinaient sur la boue.

Une chose attirée par le sang surgit d’un trou et se mit à patauger vers le blessé, en aspergeant les autres prisonniers. Un individu aux cheveux longs, enduit d’une épaisse croûte de boue séchée, tenta de se lever et chavira à son tour. Quelques-uns esquissèrent de vagues gestes, comme pour chasser une mouche devant leurs yeux, mais aucun ne parut se rendre compte de l’arrivée des visiteurs. Ils étaient sans doute aveugles.

Rom retint son souffle. L’odeur de pourriture et celle de la bête monstrueuse composaient un remugle étouffant… Le prince prit à l’entrée une puissante lampe torche et braqua le faisceau au hasard sur ces enterrés vifs. Il poussa Rom en avant.

— Reconnaissez-vous votre guette-agile ?

Rom se raidit pour résister à une attaque brusquée.

— Je suis fatigué de cette farce, Volsky !

— En effet, je ne pense pas qu’elle soit ici, dit le prince d’une voix grave et presque humble. Mais alors, c’est terrible, Doc, terrible. Allons voir plus bas, puisqu’il le faut !

Sur le seuil, il lança à l’exorciste :

— À moins que vous n’ayez une autre grâce à me demander !

De nouveau, l’effroyable descente, l’escalier si étroit qu’un homme de corpulence moyenne pouvait à peine se glisser entre les parois. Le prince dut à un moment effacer une épaule pour passer. Des flaques d’eau croupie se formaient sur toutes les marches. Rom dut s’accrocher plusieurs fois aux aspérités du mur. Puis le prince s’arrêta.

— Doc, ce que vous allez voir maintenant défie l’imagination !

— Je sais déjà que vous êtes quelqu’un de très cruel et de très ingénieux, prince Volsky, répondit Rom d’une voix à peine altérée. Mais vous avez vos limites.

Le prince émit un ricanement d’humeur. Il quitta l’escalier sur sa gauche par un couloir tout aussi étroit et poussa une porte coulissante. Rom, ébloui, posa une main sur ses yeux.

Deux pas en avant, très vite, de peur de se laisser enfermer. Le rire du prince… Tous les deux se trouvaient sur une corniche de moins d’un mètre, le long d’une falaise de similiroc poreux. Le soleil couchant éclaboussait le site d’une lumière intense. Juste au-dessus, un nuage. Au-dessous… le vide.

Rom abaissa les yeux et découvrit la campagne de Khimaira avec un moutonnement indéchiffrable de collines vertes, forêts, prairies… Une vallée, une rivière étincelante, un village aux toits blancs, un croisement de routes…, un troupeau ou une caravane. La course des nuages donnait une très forte impression de mouvement. L’île volante avançait contre le vent.

— Alors, Doc, beau panorama ?

Rom eut le réflexe de reculer dans le couloir, mais résista. Il se cala le dos contre la falaise faite d’une matière lisse et friable. Il n’avait jamais été un homme de la mer ; il ne serait pas non plus un voyageur du ciel. Le rire du prince lui hérissa la peau.

Volsky suivait la corniche vers la droite, tranquillement. Ses sarcasmes fouettèrent Rom qui se refusa à utiliser un exorcisme mineur pour lutter contre le vertige. Il se lança à la poursuite du prince en regardant droit devant lui et il oublia le vide. Il rejoignit Volsky à l’entrée d’un escalier, à l’air libre.

Une minute plus tard, les deux hommes arrivaient l’un derrière l’autre dans un jardin féerique, plus beau que les plus beaux jardins de Temen.

— Pas mal, Doc ? fit le prince en balayant l’espace d’un geste.

Rom résista à la tentation d’essuyer la sueur qui coulait sur son front et dans son cou.

— Un peu vénéneux pour mon goût.

Fougères géantes, arbres nains, bambous graciles, fleurs carnivores. Sources, étangs minuscules, aux eaux très pures, peuplées de poissons bariolés, insectes, oiseaux… Roches de cristal, sable blanc rosé… Les nuages défilaient rapidement dans le ciel très bleu et semblaient raser le sommet de l’île.

— Venez voir, dit le prince.

Rom le suivit avec prudence vers le fond du jardin. De nouveau une odeur de poisson pourri, mêlée au parfum âcre des fleurs, lui souleva l’estomac. Il guetta le prince et crut voir son beau visage mâle se défaire un instant.

Une douce chaleur semblait émaner du sol. Une vipère rouge, lovée sur un caillou vrai ou faux, dressa la tête au passage des visiteurs, mais ne bougea pas. Les feuillages frissonnèrent sous un coup de vent. Un oiseau de la taille d’un pigeon battit des ailes en se posant. Rom reçut une crotte dégoulinante sur le devant de sa tunique déjà pas mal souillée. Au milieu des déjections grisâtres, un filet de sang vif courut sur l’étoffe… L’exorciste eut un geste de dégoût.

Le prince éclata de rire.

 

Ils arrivaient au fond du jardin. Le prince s’engagea dans un escalier qui montait au sommet du mur d’enceinte. Rom le suivit. Ils furent de nouveau au bord du vide. Rom s’arrêta avant de poser le pied sur le mur. Le paysage défilait toujours deux ou trois mille mètres plus bas.

Le faîte du mur devenait un sentier, large d’un pied environ, qui conduisait à une terrasse, cinquante mètres plus loin, sur la gauche. Depuis la terrasse, quatre femmes le regardaient, dont deux complètement nues… Shao se trouvait parmi elles. La guette-agile l’appela en riant :

— Rom chéri, viens vite nous rejoindre. C’est magnifique, ici !

Rom se sentait incapable de parcourir ces cinquante mètres à la lisière d’un vide presque sans fond. Il n’était pas une guette-agile ! Il se résigna à utiliser un exorcisme.

— Je viens te chercher ! cria Shao.

Elle se précipita sur le sentier. Même avec son aide, l’exorcisme n’était pas de trop. Contre l’appel du vide et des démons d’en bas, Belena, protège-moi !

Belena, nymphe des airs, parcourant le ciel sur son char d’argent, symbolisait un processus de commandement dont Rom avait oublié le chiffre. Il espéra que l’image mentale suffirait.

Il finit de se hisser sur le mur et prit la main que Shao lui tendait. La guette-agile semblait en bonne santé et même très excitée. Rom respira son odeur piquante, citronnée, chaude. Il sut qu’elle n’était pas une illusion suscitée par le prince-démon.

Elle lui prit le poignet et recula vers la terrasse en le tirant à elle, souple, vive, détendue. Au moindre faux pas, bien avant qu’il ait eu le temps de glisser ou de basculer, elle se changerait en tourbillon et le précipiterait du côté du jardin pour qu’il tombe au milieu des fleurs. Un saut de quatre mètres environ. Et elle serait en bas pour l’aider à se recevoir…

Après tout, il l’avait engagée comme garde du corps !

Et puis l’évocation de la nymphe des airs avait agi plus vite qu’il ne l’espérait. Il éprouva un sentiment de puissance et décida de préparer une nouvelle attaque contre le prince.

À deux ou trois pas de la terrasse, il s’arrêta et commanda à la guette-agile de le lâcher. Elle hésitait ; il répéta son ordre sur un ton sans réplique. Elle pivota comme pour une figure de danse et bondit jusqu’à la terrasse où les autres l’applaudirent.

Rom se planta sur le mur, les pieds joints, leva la tête et scruta les nuages qui passaient très vite. La Chimère volait toujours contre le vent, mais la terrasse de repos du prince était protégée par les structures élevées de la proue.

Puis Rom baissa les yeux vers la plaine ocre, tout en bas. Une couche vaporeuse, très ajourée, filtrait le paysage. Il distingua soudain une armée en marche. Les animaux déployés en tête avaient la couleur même du désert. Peut-être des chameaux. Une colonne de véhicules s’étirait à l’arrière… L’île volante se rapprochait toujours du sol. Il évalua son altitude à mille ou douze cents mètres… Assez tout de même pour s’écraser platement sur le plancher des chameaux s’il faisait un tout petit saut à droite !

Mais il gardait une parfaite maîtrise de lui-même, à peine troublée par un léger vertige quand il regardait les nuages.

Sur la terrasse, le prince l’observait avec un sourire sardonique. Rom se rendit compte qu’il avait pris lui-même, involontairement, une attitude de défi. Il fit un pas en avant et il sentit venir l’attaque. Paul Volsky choisit le cri des combattants de Mondo Kong qu’il lança un ton trop haut, mais avec une force extraordinaire. Rom chancela et sa vue se brouilla un dixième de seconde. Sans le secours de l’exorcisme, il eût été précipité dans le vide avant d’avoir pu réagir. Mais il était protégé contre les agressions de ce genre par un système d’écho mental automatique.

Il sauta sur la terrasse au moment où le retour d’écho frappait le prince qui tomba à genoux en portant la main à sa poitrine. Le cri des combattants de Mondo Kong touchait surtout le centre respiratoire. Rom, décidé à pousser son avantage jusqu’au bout, leva la main, dessina le signe de Tyane, l’entoura du triangle double d’Alcendi et le ferma avec l’X d’Exaël : le plus classique des grands exorcismes.

Il prononça le nombre secret de l’univers, log 20/log 3, et conjura le démon Hazorak :

Sors de ce corps, Hazorak. Quitte à jamais ce Monde !

Un pari : que le démon de Khimaira soit bien Hazorak-le-Joueur, le Seigneur de l’Alliance des Volants.

Une jeune femme blonde, vêtue d’une robe de velours noir, qui se tenait près du prince, se jeta alors sur Rom et se mit à le griffer, à le frapper, à le mordre. Surpris, l’exorciste ne put échapper à cette furie. D’assez petite taille, la femme en noir avait une force sans aucun rapport avec sa corpulence et qu’une rage incroyable augmentait encore.

Griffé au visage, la lèvre déchirée, la main mordue, Rom poussa un cri de surprise autant que de douleur.

Il roula sur le sol mou de la terrasse, écrasé par la femme qui tentait de lui faire sauter les yeux. Il réussit à lui prendre un poignet, roula sur le côté en lui tordant le bras. Elle se dégagea presque aussitôt par un mouvement habile, qui évoquait la technique des guerrières d’Aïnim-Oriana. Elle abandonna la moitié de sa robe dans les mains de l’exorciste et se dressa, une cuisse nue jusqu’à sa culotte de satin, noire aussi et bordée de dentelle jaune… « Les couleurs des Croisés ! » pensa Rom avec stupeur. Cette femme était donc une prisonnière ? À moins que ce fût une autre fantaisie du prince Volsky.

Elle s’avança vers lui, échevelée, le visage déformé, le regard brûlant d’une intense lueur bleue. Ils se firent face. Rom respira son parfum, capiteux, musqué. Une esclave nue, tombée à genoux, se mit à prier, comme si elle craignait que l’exorciste eût tué son maître. Shao aida l’autre fille, qui devait être une servante, à soulever le prince et à le faire boire. Paul Volsky réussit à se tenir debout et à balbutier quelques mots…

Trop tôt pour savoir si l’exorcisme avait réussi. Mais Rom en doutait. Les exorcismes échouent un peu plus d’une fois sur deux, parce que les processus de commandement sont complexes et difficiles à mettre en œuvre, parce que les démons sont très forts et les circonstances souvent peu favorables.

Rom et l’inconnue s’affrontaient du regard. Les traits de la jeune femme se détendaient lentement, sa bouche large et charnue reprenait un dessin naturel, ravissant. Ses cheveux ondulaient tout autour de son visage ovale, en longues mèches fauves qui piégeaient joliment la lumière du couchant. Ses yeux aigue-marine, très grands et légèrement bridés, avaient une flamme intérieure ardente et fiévreuse. Son nez, petit et droit, son front haut, ses pommettes et son menton fort, ses traits à la fois nets, profonds et gracieux, composaient un portrait singulier, où une exquise beauté touchait moins qu’un mélange de chaleur et de violence, de fougue et de tendresse, de dureté minérale et d’incandescence sensuelle.

Elle se tenait très droite, comme tendue vers le ciel, et sa petite taille exaltait davantage ce qu’il y avait en elle de sauvage et altier en même temps.

Rom ne savait pas – pas encore – qui était cette femme, ni ce qu’elle faisait sur l’île volante du prince-démon. Mais il ne s’étonnait pas de la voir aux côtés de Paul Volsky.

Elle promena sur son front et ses yeux ses doigts fins et durs, bagués de saphirs et de rubis. Elle écarta ses cheveux avec les deux mains pour dégager complètement son visage et sourit.

— Je vous demande pardon, docteur Kazan.

Elle se massa le cou avec une grimace de douleur, sourit encore. Elle découvrit la déchirure de sa robe. Elle regarda d’un air de gravité presque comique sa jambe nue, que la noirceur de l’étoffe faisait paraître plus blanche et éclata de rire.

Le prince s’approcha alors, s’inclina devant elle.

— Docteur Kazan, je vous présente la Shamra Ida Le Cheik, Commandeur de premier rang de l’armée croisée. Selon nos conventions, Shamra, je vous livre le docteur Kazan.

— Après avoir essayé de le tuer, prince.

— Le tuer d’un cri ? J’ai été le plus puni de cette expérience… Doc, voici toute la vérité. La Shamra vous a acheté !

— J’en suis extrêmement flatté, dit Rom.

La Shamra fit un geste de la main droite, le poignet à demi cassé – un geste que Rom ne comprit pas.

— Vous pouvez être fier, docteur. J’ai donné pour vous cent cinquante mille marks d’or !

— Et elle a exigé que vous soyez soumis à toutes sortes d’épreuves, pour s’assurer de votre qualité.

— Vous voulez dire…

— Oui, elle nous a observés pendant la visite des salles et, bien sûr, pendant notre duel. J’ai risqué ma vie pour cent cinquante mille marks. Mais j’ai besoin de cet argent. Mes Cosaques manquent d’armes et la Chimère me coûte une fortune. Les Croisés trouvent de l’or dans les crottes de leurs chameaux. Je dois dire que vous avez réussi votre épreuve. À la fois humain, sensible, loyal, courageux, redoutable combattant, habile exorciste… Si vous êtes aussi bon médecin…

Rom faillit dire qu’il n’était pas médecin du tout, mais jugea le moment mal choisi. Shao émit un rire sifflant et joyeux.

— Pour peu que vous soyez aussi bon médecin, poursuivit le prince, vous valez cinq cent mille marks d’or !

— Je ne donnerai pas un mark de plus, dit la Shamra.

L’esclave approcha les sièges et Rom s’assit le premier.

— Si je ne souhaitais pas être vendu à la Shamra ?

— Trop tard, dit le prince, l’affaire est faite. Si vous ne voulez pas servir la Shamra, vous devrez la convaincre de vous laisser partir. Et il lui faudra vous persuader de rester… Ah, un détail. Je garde votre guette-agile pour mon service personnel !

Rom se tourna vers Shao qui lui sourit de son air malin.

— Je suis tombée d’accord avec le prince pour passer quelques jours près de lui. Je deviendrai peut-être khimairane !

— Bonne chance, dit Rom en jouant l’indifférence.

Trois hypothèses possibles : 1) le prince-démon avait séduit pour de bon la guette-agile ; 2) il l’avait influencée ou manipulée de quelque façon et elle n’était plus elle-même ; 3) elle le suivait de son plein gré avec une idée en tête… et c’était le plus probable. Shao semblait capable de se tirer toute seule de n’importe quelle situation. Rom s’inclina.

— Très bien, mais je vais vous dire mon prix.

— Votre prix ?

— La grâce et la libération de tous vos prisonniers !

Rom, toujours assis dans une position confortable, leva la tête vers la Shamra debout près de lui. La jeune femme prit un des sièges bas éparpillés sur la terrasse, s’y enfonça en tirant sur sa jambe nue ce qui restait de sa robe. Elle regarda tour à tour les deux hommes.

— Cela me paraît une excellente idée, prince.

— Je souhaiterais que les prisonniers soient remis tout de suite à la Shamra.

— Cent mille marks pour les prisonniers, dit le prince.

— Cinquante mille, dit la Shamra.

— Mes invités sont habitués à un spectacle de choix. Il faudra donc que je me procure de nouveaux prisonniers… Mais les prisonnières sont plus chères. Soixante-quinze mille !

Rom se désintéressa du marchandage. Il n’était même pas sûr d’avoir agi pour le mieux en demandant la grâce et la libération des prisonniers. Peut-être aurait-il dû choisir pour eux une mort sans souffrance… Il fit le tour de la terrasse et s’aperçut que l’esclave nue le suivait pas à pas. Il se retourna.

— Que veux-tu ?

Elle cacha ses seins dans ses mains. Rom ne put s’empêcher d’admirer son corps doré, mince, délié, marqué de-ci, de-là, par les zébrures du fouet et les bleus des coups. Très jeune, jolie brune aux yeux bleus… Il demanda dans la langue des Croisés :

— Tu voudrais être libre ?

— Oh oui, docteur !

— Quel est ton nom ?

— Chienne 8.

— Tu avais bien un nom à toi avant d’être la huitième chienne du prince Volsky ?

— Je ne sais pas. J’ai oublié.

— Choisis un nom, très vite, sans réfléchir.

— Lizza.

L’exorciste conduisit l’esclave devant Paul Volsky.

— Encore un détail, prince. Je prends celle-ci en échange de Shao. Et puis je voudrais que vous me rendiez mon sac. Il contient toute ma médecine et la moitié de mon art !
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La Chimère du prince Volsky plongeait vers le sol.

Paul Volsky, la Shamra, Rom et Shao assistaient à l’atterrissage de l’île volante depuis le poste de pilotage, à la tour de proue. Le capitaine, en grand uniforme d’officier de marine rouge et or, était un nain borgne et contrefait, « mais navigateur génial », précisa le prince. Les membres de l’équipage se distinguaient par des tares variées. La plupart possédaient quatre membres à peu près en état. Mais Rom vit un matelot à trois bras, un autre sans genoux, un technicien sans nez, un officier sans oreilles, un autre affublé d’une face de singe, une pléiade de bossus et, sous une chemise ouverte, un ventre à vitre…

Le prince ne supportait pas auprès de lui la présence d’un seul homme normal. Il régnait sur une bande de femmes, généralement nues ou presque nues : esclaves, servantes, prisonnières… Mais Shao jouissait déjà d’un statut à part, peut-être celui d’un animal familier, estimé à cause de ses capacités physiques. Déguisée en matelot avec une chemise chamarrée et un caleçon rayé, collant, qui lui descendait à mi-jambes, elle feignait de s’affairer parmi les hommes.

Volsky, vêtu d’un élégant costume bleu pâle, pérorait face au ciel de même teinte, entouré de ses officiers, marins, serviteurs ou esclaves. Il parcourait la passerelle d’un pas arrogant et contemplait par l’immense pare-brise du cockpit semi-circulaire le paysage en train de monter à la rencontre de l’aéronef : une plaine dénudée, presque lisse, où se dressait une infrastructure sommaire de poteaux et de câbles, destinés à amarrer la Chimère. Deux troupes nombreuses s’alignaient de part et d’autre du terrain d’atterrissage. D’un côté, les uniformes blancs des Cosaques ; de l’autre, ceux plus bigarrés des Croisés, avec une dominante noir et jaune.

C’était le matin. Le soleil encore bas sur l’horizon éclairait obliquement l’île volante, balayée de reflets.

La Chimère était donc un gigantesque dirigeable camouflé en nuage… La coque gonflée d’hélium supportait au lieu de la soutenir la nacelle d’habitation et une vaste plate-forme s’étendait à son sommet. Les moteurs, magnétiques ou photoniques, ronronnaient avec une douceur puissante, apaisée.

 

— Nous allons toucher terre… en votre honneur, Doc, dit le prince. La liaison normale avec le sol se fait par delta-planes et ascenseurs puis échelles de corde, mais il était difficile de débarquer ainsi les cinquante prisonniers libérés sur votre demande. D’autant, ajouta-t-il, un sourire à la fois candide et féroce aux lèvres, que je dois les remplacer !

Il montra une troisième troupe qui approchait entre les deux autres. Des soldats gris, montés sur des sortes de scooters, encadraient une colonne de prisonniers en haillons. Volsky se planta devant l’exorciste qu’il dominait d’une tête.

— J’espère que ça vous servira de leçon, Doc.

Vous avez obtenu une cinquantaine de libérations, payées soixante-dix mille marks par la Shamra…

Il inclina la tête vers la jeune femme.

— Pour cette somme, l’aide-général du Sous-peuple, Matuschka, a accepté de me livrer deux cents de ses sujets. Beaucoup seront jetés dans le vide au cours d’un gala dont notre chère petite Shao sera l’étoile. N’est-ce pas, chérie ?

La guette-agile siffla une note joueuse et se mit à tourbillonner si vite qu’elle devint presque invisible. Puis elle entraîna dans sa valse folle le capitaine nain qui se mit à hurler.

La Shamra prit Rom par le bras, d’un geste possessif.

— Je sais ce que tu ressens. Viens !

Elle occupait une luxueuse cabine, près de la passerelle…

— Tu te demandes si je couche avec lui ?

— Tu m’as payé très cher. Pourquoi ?

— La réponse est non, bien qu’il me le demande souvent.

— Pourquoi m’as-tu acheté ? Je te plais autant que lui ?

— Beaucoup plus.

— Avec ma sacoche de médecin ?

— Je n’ai pas besoin de médecin. Je me porte très bien.

— Absolument rien du côté du cœur ?

— C’est peut-être en train d’arriver.

Un instant, Rom crut que la Shamra allait se jeter dans ses bras pour l’étreindre. Il ne s’en étonna pas, car il ressentait la même attirance ardente et trouble, à laquelle il résistait. Il ne voulait pas s’engager d’un côté ni de l’autre. Cette femme lui semblait presque aussi dangereuse que le prince Volsky.

Elle luttait aussi, visiblement, contre l’élan qui la portait. Elle se laissa retomber sur ses talons, sourit, posa ses deux mains gantées sur les épaules de l’exorciste, prononça son nom avec douceur : « Rom Kazan… » Rom lui caressa le bras, comme par inadvertance, en reculant pour échapper à son emprise. Il ne voulait pas la blesser, parce qu’il avait besoin d’elle et parce qu’elle l’émouvait corps et âme… Ses longs cheveux blonds roulaient sur ses épaules en vagues vivantes. Sa poitrine ronde et haute débordait de son corsage noir, lacé de manière un peu lâche. Sa jupe fourreau, jaune vif, moulait ses hanches et ses cuisses. Elle était infiniment désirable.

Il se força à réfléchir vite, tant qu’il en était encore capable. Les ordres du Chancellor étaient clairs. Il savait maintenant qu’un démon hantait l’île : il devait le chasser par tous les moyens. Il n’était plus un simple éclaireur, affublé d’un titre ronflant. Il redevenait l’exorciste et il avait besoin d’alliés à Khimaira… Le démon qui tenait en son pouvoir le prince Volsky était-il bien Hazorak-le-Joueur ?

— Je ne sais toujours pas ce que vous voulez de moi, dit-il. Je me sens humilié d’avoir été acheté comme un chameau !

De nouveau, elle s’approcha de lui en se léchant les lèvres.

— C’était la seule façon de te sauver.

Elle eut un rire presque espiègle, qui révéla ses petites dents blanches et carnassières.

— Et j’aime bien jeter par les fenêtres l’or des Croisés !

Leurs regards se rencontrèrent. Aucun ne détourna les yeux. Une fièvre étrange brillait dans les iris bleus de la jeune femme, douceur et impétuosité à la fois. « N’oublie pas qu’elle est fille d’un Monde furieux, Rom Kazan ! »

— Pourquoi veux-tu me sauver ?

Elle recula d’un demi-pas, leva la tête en un geste presque soumis, et il aima que cette femme, qu’il sentait indomptable, fût plus petite que lui et prête à renoncer devant lui à sa force et à son pouvoir. Elle toucha sa bouche, suivit du bout de l’ongle une cicatrice qui s’enfonçait dans les poils sombres de sa barbe, puis elle en découvrit une autre au coin de son œil droit.

— Tu as été souvent griffé par les démones ?

— Près de ma bouche, c’est un coup de dague d’un possédé.

— Je suppose que tu en as sur tout le corps ?

— Tu m’as sauvé pour admirer mes cicatrices ?

Elle le força à se pencher, murmura une phrase à son oreille.

— Toi, une putain ? Je ne le croirai jamais.

— C’est pourtant ce que pensent mes ennemis, le prince Volsky en tête. Ils ont raison. Je te le prouverai !

Elle eut un rire tendre et provocant.

— Rejoignons le poste de commandement, veux-tu ?

 

Shao les regarda entrer d’un air hostile, les lèvres et les narines pincées, en tordant une mèche de cheveux dans ses longs doigts nerveux. Puis elle tourna le dos et rejoignit le prince Volsky, installé aux commandes de sa machine, assisté d’un officier radio, aveugle et manchot. Une grande fille brune bardée d’un ceinturon se tenait figée à son côté, un plateau de boissons dans les mains. La guette-agile prit un verre en forme de flûte, rempli d’un liquide doré et le porta aux lèvres du prince qui but longuement.

Lizza, l’esclave brune que Rom avait fait libérer, surgit à son tour. Elle vit la Shamra, se jeta à ses pieds et se mit à lécher ses bottes. Ida lui tendit la main pour l’aider à se relever. Lizza se dressa, les bras croisés sur sa poitrine nue.

— Non, non, je veux être son esclave… ou la vôtre.

La Shamra fit un signe à Rom.

— Elle a raison. Le statut d’esclave la protège. Libre, elle sera tôt ou tard envoyée dans les cavernes du Sous-peuple et…

— Très bien, dit Rom.

Dans la plaine, des milliers d’hommes et de femmes s’affairaient à lier à des pieux ou à des treuils les centaines d’amarres lancées par la Chimère. Rom crut voir que les Cosaques, les Croisés et le Sous-peuple se mélangeaient à la tâche, sous la direction de chefs d’équipe chevauchant qui des poneys, qui des petits chameaux à deux bosses courts sur pattes.

Le prince déploya une carte devant la Shamra.

— Nous sommes ici… La Parcelle de guerre n° 32 a été entièrement neutralisée, comme nous l’avions demandé.

Il montra un large pavillon noir et blanc qui flottait à proximité du terrain d’atterrissage.

— Nos troupes fraternisent sous le drapeau bicolore, Shamra. Les Croisés et les Cosaques violent ensemble les filles du Sous-peuple : ce que j’ai toujours souhaité, au fond.

Rom contemplait la scène avec horreur et fascination.

— Un rêve de démon, prince… Dites-moi, les populations de l’île doivent savoir que votre Chimère n’est qu’un énorme aéronef. Alors, pourquoi toutes ces légendes à son sujet ?

— Je vous croyais plus malin. Les vraies Chimères, responsables des légendes, sont des phénomènes naturels dus à la zone chrono-fluide, la zone d’instabilité temporelle.

— Et comment faites-vous pour échapper à la dérive ?

— Question à un million de marks d’or !

— Mais la réponse est toute simple. Les Chimères de Khimaira sont sans doute produites par des variations d’altitude de la couche. En plaçant des observateurs en divers points de l’île et en vous tenant informé du mouvement des Chimères, vous pouvez éviter la zone dangereuse. De plus, la masse de votre aéronef le rend peu sensible à la dérive.

La Shamra intervint en fixant Volsky d’un air railleur :

— Et les instruments qu’il a volés sur Airmonde !

— Les ingénieurs d’Airmonde sont très surfaits. En réalité, j’utilise des petits singes, originaires de l’île Gogol, qui se mettent à piailler comme des fous quand on approche d’une zone de temps instable… Ah ! voici mon char-ponton.

Un engin de trente mètres de long sur dix de large, avec des chenilles de quatre ou cinq mètres de haut et roulant à la vitesse d’un homme au pas, prit position à la proue de la Chimère. D’énormes câbles furent fixés à des treuils latéraux. Il y eut un choc très net sur la Chimère, qui se trouvait maintenant à une cinquantaine de mètres d’altitude et piqua légèrement du nez. Le char-ponton halait l’aéronef avec une extrême douceur. La base de la proue n’était plus qu’à trente mètres du sol. L’enveloppe, aux trois quarts dégonflée, traînait sur la plaine comme une outre flasque.

— Impossible de descendre plus bas, à cause de la coque.

Une grue se leva du char-ponton et vint toucher l’aéronef au-dessous du poste de commandement. Quelques minutes plus tard, un vertigineux escalier se mit en place, incliné à quarante-cinq degrés, large d’un mètre à peine et sans garde-corps. En bas, s’étendait un paysage assez semblable aux anciens déserts américains, une plaine de roc et de sable à la végétation rare, entourée de collines dénudées.

Le prince lança un message radio dans une langue inconnue de Rom. Il se leva et rejoignit la Shamra.

— Les peureux s’attachent ! Donnez-moi le bras, belle Ida.

Rom sentit la guette-agile derrière lui. Elle agrippa son poignet, traça du bout de l’ongle un signe dans sa paume : « Confiance, je sais ce que je fais ! » À haute voix, elle dit :

— Je passe derrière toi pour te tenir par le col de ta veste.

— Je suis capable de descendre un escalier tout seul, dit Rom.

— Pas celui-là.

Volsky partageait l’échelle avec la Shamra, ce qui leur laissait à peine cinquante centimètres à chacun. Mais tous deux semblaient très à l’aise. Ida s’arrêta, regarda en arrière par-dessus son épaule.

— Ça va, docteur Kazan ?

Le prince ricana.

À terre, l’exorciste fut assailli par la rumeur intense et discordante de la foule. Comme Volsky l’avait prédit, les femmes du Sous-peuple subissaient les assauts des Cosaques et des Croisés rivalisant de brutalité.

Des messagers arrivaient de tous côtés. Un officier de Cosaques, en uniforme blanc à parements rouges, se précipita devant le prince pour débiter un rapport dans son langage rugueux. Un petit gradé, en tunique grise du Sous-peuple, s’avança respectueusement et montra la colonne de prisonniers qui attendait au pied de l’échelle. Paul Volsky haussa les épaules, fit un signe à la Shamra, et lui adressa deux ou trois phrases en langue croisée, très bas et très vite. Rom ne comprit rien et demanda ce qui se passait. Ida sourit.

— La guerre reprend ses droits. Réunion de trêve dans la grande salle du char-ponton avec le Roi Lear !

— Je veux y assister.

— Alors je t’invite comme conseiller.

— Qui est au juste le Roi Lear ?

— Le Roi Lear est l’arbitre de la guerre. Il fait respecter les règles du jeu par les deux camps.

— Et qui a établi ces règles ?

Ida prit discrètement la main de Rom et la pressa.

— Dieu ? Le Sombre Éclat ? Les grands Anciens ? Qui sait ?

Rom préparait ses défenses mentales. Pendant la nuit, Lizza avait lavé sa tunique et l’avait rejoint dans son lit. Mais il avait besoin de sommeil pour établir un double niveau dans son esprit, au cas où le démon de Khimaira, quel qu’il fût, aurait pu lire ses pensées. Il guettait maintenant l’occasion de lancer contre le prince-démon la conjuration du nom. « Tu n’es pas Hazorak ? Je saurai bien te faire cracher ton véritable nom ! »

Il mesurait le risque. La réaction des Cosaques qui entouraient Paul Volsky serait terrible. Pouvait-il compter sur la protection de la Shamra et du Roi Lear ?

Il entra au bras d’Ida Le Cheik. La salle de réunion, carrée, mesurait environ huit mètres sur huit : murs tendus de rouge, plancher recouvert de fourrures claires.

— Mon conseiller privé, le docteur Kazan, dit la Shamra aux officiers présents, trois Cosaques et deux Croisés.

Le prince émit un sifflement de reptile.

— Votre cher conseiller !

Il s’installa sans attendre dans l’un des quatre fauteuils répartis autour d’une table ronde couverte d’un tapis noir et blanc. Les Cosaques se rassemblèrent derrière leur chef. Ida s’assit en face. Rom chercha Lizza et la trouva derrière un garde.

— J’ai peur de ne pas comprendre grand-chose à la conversation. Veux-tu me traduire ce qui se dira ?

Un petit homme à barbe blanche, vêtu d’une cape grisâtre, défraîchie, s’avança d’un air solennel, suivi d’une cohorte de courtisans crasseux et ivres qui s’entassèrent au fond. Le prince et la Shamra se levèrent à moitié, sans cacher leur mépris.

— Honneur à vous, King Lear !

Rom se demanda qui allait s’asseoir dans le quatrième fauteuil. Un représentant du Sous-peuple ? Ce fut une femme au visage blême, vêtue d’une simple chemise qui s’arrêtait au-dessus des genoux et voilait mal son corps maigre. La nouvelle venue souleva ses cheveux pour les rejeter en arrière, regarda le Roi Lear, puis les autres.

— Je m’appelle Christina et je ne suis rien. Je sais que je vais mourir après cette séance. Il faut que je sois condamnée à mort pour que ma parole mérite d’être écoutée, n’est-ce pas ?

Lizza traduisit pour Rom à voix basse. Christina prit place dans le fauteuil qui lui était réservé.

— Il faut prolonger la trêve. Nos deux peuples souffrent tant. Monseigneur, Madame, signez la paix ou au moins un armistice.

— Ça va, ça va, dit le Roi, tu parleras quand on te demandera ton avis. Ah, un point à régler, de quelle façon veux-tu mourir ?

— Elle sera décapitée à la hache par mon bourreau personnel, un quart d’heure après la fin de la réunion ! dit le prince.

Le Roi Lear donna un coup de poing sur la table.

— C’est à moi de décider, prince Volsky.

— Je croyais que c’était à moi ? dit Christina, moqueuse.

Le Roi Lear semblait prêt à pleurer.

— Non, moi, à moi. Je t’ai demandé par politesse, mais ça me revient, la tradition le veut… Je… ô Khimaira !

Il en bavait de désir, léchait ses lèvres gercées. Le prince le regardait avec un sourire de délectation cruelle. « Tu es fier de ton œuvre, démon ? » pensa Rom. Lizza se plaignit qu’elle ne pouvait plus traduire. Rom comprenait un peu le vieil anglais du Roi Lear qui chantonnait des vers de Shakespeare. Puis :

— La décapitation est une mort trop douce, femme. Tu seras écorchée par mes serviteurs !

Christina se leva de son siège. Les gardes, un Cosaque et un Croisé, la forcèrent à se rasseoir. Ils voulurent du même coup expulser Lizza, mais la Shamra fit un geste négatif.

— Il sera fait ainsi que le Roi l’a décidé, dit Paul Volsky.

La discussion commença. Lizza suivait mal et Rom n’entendait pas très bien ce qu’elle lui chuchotait à l’oreille.

L’exorciste finit tout de même par se représenter le jeu de guerre des Cosaques et des Croisés.

Deux armées de chacune un million d’hommes à peu près s’affrontaient sans arrêt sur le Territoire de la guerre, divisé en une centaine de Parcelles au centre de l’île. On ne se battait jamais sur plus de trente Parcelles à la fois ; la trêve du Roi en neutralisait quelques-unes ; sur les autres, les réserves des deux armées se tenaient face à face, l’arme au pied.

Puis venait le moment des comptes. Alors, les commissaires du Roi-Arbitre fixaient au plus juste la récompense des vainqueurs et la rançon des vaincus. Les dettes se payaient en or, en matériel humain ou en territoires. Les conquêtes sur le Territoire de la guerre entraînaient des rectifications de frontière entre les deux camps. Une Parcelle de guerre valait telle étendue de pays avec sa population. Les prisonniers étaient échangés ou livrés au général du Sous-peuple…

Le Sous-peuple se composait d’esclaves et de travailleurs semi-libres entassés dans les usines souterraines et voués à la production de matériel, de munitions, de nourriture et de tout ce qui pouvait contribuer à l’effort de guerre.

Les habitants de la surface étaient plus ou moins réduits en servage par les deux armées qui se partageaient Khimaira. Certaines régions frontalières changeaient de maître deux fois par an. Et, à chaque occasion, subissaient les habituels pillages, meurtres, viols et déportations.

La conférence portait sur la remise en compétition militaire de la Parcelle 32, réclamée par les Cosaques, qui semblaient avoir beaucoup de troupes sur place, et refusée par les Croisés qui n’étaient sans doute pas prêts. Christina, soignante dans un hôpital militaire voisin, plein de blessés et de malades, demandait la neutralisation permanente de la Parcelle… Une épidémie de peste bleue touchait surtout les Croisés.

Lizza, épuisée, arrêta de traduire. D’ailleurs, Rom préférait se concentrer sur le processus de commandement qu’il déclencherait au moment propice. La réaction des gardes et des officiers, Cosaques et Croisés, serait à coup sûr violente, mais pas immédiate, du moins il l’espérait. Il pourrait peut-être fuir, en s’aidant du grand cri.

Démasqué, le prince-démon serait sans doute tenté de rompre la négociation, et la trêve. Rom pourrait chercher refuge du côté des Croisés. La Shamra le protégerait… mais il ne savait toujours pas pourquoi elle l’avait acheté et sauvé.

Il se tenait derrière son fauteuil, debout, et de temps en temps elle tournait la tête et lui adressait un regard éloquent et mystérieux. Il pensait qu’il avait désormais une alliée sûre. Et il respirait avec une émotion son parfum de musc et de violette, plus quelques essences rares qu’il ne cherchait pas à identifier. Soudain, elle se retourna tout à fait :

— Ton interprète est fatiguée ? Je ne l’entends plus.

La Shamra abandonna la langue des Croisés et continua, assez bas, en latin de Temen. Rom dissimula sa surprise. Elle chercha sa main contre le dossier du siège.

— Ma situation est difficile, Rom. Céder au prince serait trahir mon camp. Mais suivant les termes de notre marché, je dois lui abandonner la Parcelle 32.

— En échange de ?

— En échange de ma position d’intermédiaire reconnue.

Cela ressemblait pas mal à un double jeu. Mais face à un démon, tout était permis. La Shamra ajouta :

— Les Cosaques sont en position de force dans le secteur. Nous ne pouvons pas amener assez vite les troupes nécessaires.

— Il faudrait que le prince rompe la trêve.

— Ce vieux fou de Roi, bien qu’à moitié son complice, serait obligé de le sanctionner. Volsky se gardera de rompre.

— Sauf s’il se croyait agressé.

— Peut-être.

— Exige une suspension. Je veux m’approcher de lui.

Le prince refusa d’abord. Il voulait en finir très vite, pour se consacrer à ses préparatifs de fête. Deux servantes entrèrent avec des plateaux de boissons. Christina demanda un verre d’eau, porta la main à sa bouche, déglutit. Son visage se tordit, elle chancela et tomba avec un cri. Les gardes emportèrent le corps. Le Roi Lear gémit.

— Je suis volé. Volé ! J’en veux une autre tout de suite !

Volsky se leva et s’approcha de la fenêtre. Le regard de Rom croisa celui de la Shamra. Le moment était venu. L’exorciste changea son plan sur un coup d’intuition : le cri d’abord, puis la conjuration du nom. Il devait paralyser le prince pour lui suggérer de rompre la trêve. Il avait eu le temps de se concentrer et se sentait capable de réussir.

Il vint se placer près de la fenêtre, à deux pas de son adversaire, qu’il voyait de profil. Les gardes cosaques l’encadraient. Lizza se tenait derrière lui. Ida n’avait pas bougé de sa place. La guette-agile explorait sans doute les environs.

Le grand cri portait la puissance du verbe primordial : clameur de victoire, huée de malédiction, plainte de damné, rire de furie… Rom réunit dans son cœur la colère et la peur, un courage fou et une haine désespérée. Il les projeta hors de lui-même en formant le mot Utah (ou Youta), suivant la technique qu’il avait apprise, longuement.

Aussitôt, une odeur âcre de sueur et de nausée se répandit dans la salle, pendant que les assistants se figeaient sur place ou s’écroulaient au sol. Rom sentit que Lizza s’agrippait à ses épaules pour ne pas tomber. La Shamra se renversa dans son siège, les yeux fermés, une main sur la gorge… Le prince eut la force de pivoter d’un quart de tour pour faire face à l’exorciste. Lui, au contraire, avait les yeux agrandis, exorbités. Il essaya de lever le bras, en un geste de protection ou de supplication qu’il ne put achever, et s’adossa au mur avec un choc sourd. Rom s’approcha de lui, son couteau d’exorcisme en main. Très vite, il s’entailla un doigt, lança quelques gouttes de sang vers Volsky qui eut un spasme tétanique.

Maintenant la conjuration. Elle obéissait à des rites bien établis : processus de commandement codé par les mots clés et appelé par cinq noms sacrés de l’ancienne Terre. Exorcisme opéré par le signe 77, symbole d’alerte générale des systèmes acteurs. Rom ouvrit l’X d’Exaël, puis : « Alpha, On, Ya, Rey, Soif Je te conjure, démon, par les noms anciens et mystiques, Goer, Jour, Haga, Caire, Lakdar. Je t’ordonne de me dire ton nom, de le crier haut et fort, sans ruse, ni tromperie ! Opérez ! »

De la main droite, l’index tendu, il dessina le signe en double éclair : 77. La réussite de l’exorcisme dépendait pour une bonne part de ce geste, que Rom avait mimé des milliers de fois et souvent exécuté face à l’Ennemi. « Alerte aux systèmes acteurs ! »

Paul Volsky fut de nouveau tétanisé. Il se raidit, son beau visage apparut déformé l’espace de quelques secondes, la bouche tordue, les dents découvertes par un rictus, un œil fermé, l’autre prêt à jaillir de son orbite… Un souffle énorme gonfla sa poitrine, monta dans sa gorge. Il résistait de tout son pouvoir au commandement de l’exorciste. Puis les mots forcèrent leur passage entre ses lèvres retroussées et il zézaya :

— …’thi thrai qu’ye m’ahhelle Hhal Rimgo… Crèhe, hhien !

Rom n’avait besoin d’aucun livre pour se remémorer la biographie de Bal Rimgo, un des plus féroces démons produits par le cataclysme temporel de 2875.
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Avant que Paul Volsky ne fût tout à fait libéré de l’hypnose du cri, Rom devait encore suggérer au démon de rompre la trêve, comme le souhaitait Ida Le Cheik. Il ne doutait pas que le prince et son hôte, Bal Rimgo, aient tous les deux envie de relancer la guerre sans attendre. Son agression obligerait le Roi Lear à donner raison aux Cosaques. Il s’approcha un peu plus de Volsky. Une odeur de poisson pourri assaillit ses narines. Il résista à la nausée.

— … Quand je prononcerai le mot « Shamra », tu compteras lentement jusqu’à cent et tu t’éveilleras. Tu crieras : « Trahison ! Trahison ! La trêve est rompue ! » Tu laisseras partir la délégation croisée, mais tu commenceras l’occupation de la Parcelle 32. Répète.

Le prince marmonna docilement : « Quand tu prononceras le mot Shamra, je compterai lentement jusqu’à cent… »

« Ça nous laissera une minute. » Rom se précipita vers Ida, Lizza toujours accrochée à lui. Il secoua la Shamra par l’épaule.

— Réveillez-vous, il faut rejoindre vos hommes, vite. Shamra !

La jeune femme obéit, se mit debout avec une grande docilité. Il la prit par la main, sans lâcher Lizza de l’autre, courut vers la porte.

Toutes les deux trébuchaient derrière lui. Un garde cosaque se dressa en face d’eux, pointa sur l’exorciste sa carabine à canon court. L’homme avait été tout juste un peu étourdi par le cri.

— Rien de grave, dit Rom, c’est la fille qui…

Le Cosaque secoua la tête. D’évidence, il n’avait pas compris un mot. Il n’abaissa pas son arme. Une forme trembla derrière lui. Shao ! Son fusil lui fut arraché avant qu’il ait eu le temps de tirer. Il fit un tour sur lui-même, tomba en arrière, roula dans l’escalier que Rom et ses deux compagnes dévalèrent derrière lui. D’autres gardes se précipitaient, Croisés et Cosaques. La Shamra appela les siens :

— Rassemblement ! Le prince Volsky est devenu fou !

Sa voix était si basse et rauque qu’ils la crurent blessée et lui firent un mur de leurs corps. Rom essaya d’apercevoir la guette-agile. Elle avait dû rejoindre le prince dans la salle du char-ponton.

Sur l’atmodrome, on eût dit que la foule avait encore grossi. La Chimère étendait son ombre immense et menaçante. Deux colonnes d’esclaves se croisaient dans l’étroit escalier.

Une forme humaine plongea de vingt mètres. La rumeur de la foule étouffa son cri et le choc du corps s’écrasant sur le sol dur. Les Cosaques hurlaient. Une voix lança en langue croisée : « Trahison ! La trêve est rompue ! Les Cosaques attaquent aux gaz ! » Dix autres reprirent sur le même ton. Et partout : « Trahison ! Trahison ! »

Rom et la Shamra furent poussés loin du char-ponton. Des coups de feu éclatèrent dans une autre direction. Des moteurs se mirent à gronder. Les chevaux hennissaient et les chameaux blatéraient en émettant un son nasal et triste… Les fouets claquaient. Hommes et femmes hurlaient dans quatre ou cinq langues. Un mot, toujours, perçait le brouhaha : « Trahison ! ».

Un véhicule à chenilles portant un fanion noir à croix d’or s’arrêta devant la Shamra. Ida s’installa en hâte sur le siège arrière et fit signe à Rom et à Lizza de la rejoindre.

Le véhicule se fraya un passage dans la foule, soldats des deux camps mêlés, gens du Sous-peuple, civils d’origine indéterminée, musiciens, mendiants… L’agitation de la foule soulevait des relents épais. Les cuisines roulantes secouées brusquement lâchaient une odeur de fumée et de graisse.

Rom s’aperçut que la Shamra le regardait d’un air inquisiteur. Elle était encore plus belle avec cette flamme de curiosité ou d’inquiétude dans les yeux. Il lui sourit, essayant de cacher qu’il était épuisé et au bord de la syncope. Le dernier processus de commandement continuait de tourner dans sa tête : « …Alpha, On, Ya, Rey, Sol… Par les noms anciens et mystiques, Goer Jour, Haga… » Un vertige l’entraînait le long d’une spirale descendante et il se demanda si c’était une contre-attaque de Bal Rimgo.

« Mon sac ? Où sont mes bagages ? » Il n’avait pas conscience d’avoir formulé la question à haute voix, mais Lizza répondit qu’un sous-officier avait fait porter ses bagages aux quartiers de la Shamra. Le sang se remit à couler de son doigt blessé. Il en porta une goutte à son front et traça le signe protecteur, deux X joints. Il n’avait rien de mieux à sa disposition. Ida caressa la blessure.

— Le prince Volsky a rompu la trêve. Merci, docteur Kazan.

La chenillette s’arrêta au milieu d’un campement où régnait un désordre extrême. Un officier se précipita pour baiser la main de la Shamra après s’être incliné aussi bas que le lui permettait sa forte corpulence. De nombreuses femmes, servantes, esclaves ou combattantes affluèrent à leur tour.

— Alerte ! cria la Shamra. Les Cosaques ont rompu la trêve. On craint une attaque aux gaz. Il faut quitter la Parcelle 32 !

Une voix mâle tomba du haut d’un grand dromadaire où se perchait un officier en veste à brandebourgs, casque à panache, bottes cerclées d’argent :

— L’alerte est donnée. Ces chiens de Cosaques n’emporteront pas leurs gaz en paradis. Nous tiendrons la Parcelle !

— Je connais votre courage et vos capacités archicapitan Samson, fit la Shamra. Mais à un contre trois, vous n’avez aucune chance. Je vous donne l’ordre de rassembler nos troupes pour les conduire à la Parcelle de guerre 29, la plus proche des nôtres. Exécution !

Aux quartiers de la Shamra, les femmes étaient en train de lever le camp sans se soucier de l’humeur belliqueuse des hommes.

Lizza disparut, puis revint une minute plus tard avec les deux sacs, un grand et un petit, qui constituaient les bagages de Rom. La Shamra prit l’exorciste par la main.

— Vite à la Baleine !

En riant, elle l’entraîna vers une sorte de dune couchée au bord du paysage. Et soudain, Rom s’aperçut que cette énorme masse gris doré n’était pas une dune mais… le pendant terrestre de la Chimère du prince Volsky. La Baleine : une machine de deux cents ou deux cent cinquante mètres de long et quarante ou cinquante mètres de hauteur dans la partie centrale, fortement bombée. Une porte s’ouvrit au ras du sol. On eût dit plutôt une ouïe qui béait.

Toujours riant, la Shamra entra dans un sas éclairé d’une douce lumière verte, tirant Rom par un seul doigt. La porte claqua derrière eux. Ida toucha sa jupe qui se fendit sur le côté et elle se mit à danser en découvrant sa jambe gauche jusqu’à la hanche. Elle portait des bas noirs, ajourés de dessins luminescents… ou bien c’était sa peau qui brillait au-dessus des genoux. Les bas collaient à ses cuisses par une bordure découpée et ornée d’une fine dentelle d’or. Rom avait déjà vu quelque chose de semblable sur les longues, longues jambes d’une putain de Temen. Sur celles, plus petites et plus fines d’Ida Le Cheik, le spectacle avait une grâce féerique.

« Bon Dieu, pensa l’exorciste, cette femme est folle, non ? » Un soupçon lui vint.

Un couloir à l’éclairage plus vif. Des filles, servantes ou esclaves, passèrent comme des ombres. Ida se retourna, fit signe à Rom de la suivre. Un autre couloir, un escalier, un hall pareil à une grotte, parois capitonnées, lumières changeantes et mouvantes… Un homme torse nu, l’air d’un eunuque, salua la Shamra d’une révérence. Ida tournoyait en faisant voler sa jupe. Puis elle déboucla sa ceinture et sa jupe tomba. Trois ou quatre gestes et elle ne fut plus vêtue que d’un bandeau de poitrine, d’un cache-sexe de dentelle noire, de ses bas et d’une sorte de brassard où était attachée une longue dague qu’elle se mit à brandir au rythme de sa danse.

Rom s’appuya contre un mur, aperçut par un hublot, en contrebas, ce qui lui parut une immense chaufferie où peinaient des hommes nus. Un enfer de l’autre côté du mur… La Baleine était-elle une machine à vapeur ? Il écouta et perçut des sifflements étouffés par l’épaisseur des parois… Il se détourna et regarda la Shamra qui dansait, les cheveux dénoués, en ôtant son bandeau de poitrine.

Elle lui fit un signe, les deux mains au-dessus de sa tête. Il courut pour la rejoindre. Mais le plancher de la Baleine ondula et se souleva sous lui comme le dos d’un chameau qui se met sur ses pattes ; il trébucha et tomba à genoux. Ida rit aux éclats, mais d’un bond, elle fut là pour l’aider. Elle lui toucha les lèvres avec sa lame.

— Viens dans ma chambre, Rom Kazan !

Il n’avait pas envie de faire l’amour le couteau sur la gorge. Il était prisonnier dans le ventre d’un monstre en marche. Prisonnier aussi de cette femme trop belle et délicieusement provocante, fasciné par le spectacle de son corps presque nu, que la danse révélait et cachait, offrait et reprenait à chaque seconde, jouant de la lumière et de l’ombre. Il avalait son souffle, la gorge battante, la poitrine secouée par les coups sauvages de son cœur. Il poursuivait la Shamra qui l’attendait pour mieux lui échapper. Elle quittait ses bas maintenant, sans cesser de danser et de bondir. Le plancher bougeait sous elle, palpitait, se haussait ou se creusait, et elle intégrait le mouvement à ses figures avec une souplesse et une légèreté dignes d’une guette-agile.

Rom, lui, piétinait et trébuchait, les bras tendus vers cette ballerine nue et presque fantomatique, sans être capable de la saisir. Et d’ailleurs, il n’avait pas vraiment envie de la saisir : il savait qu’en l’étreignant, il s’engagerait dans une aventure furieuse et folle, qu’il perdrait la maîtrise de sa mission et peut-être de son destin.

Haletante, elle finit d’ôter un de ses bas qu’elle lui jeta à la tête. Elle avait roulé l’autre au-dessous du genou ; mais ses gestes devenaient plus saccadés, le souffle lui manquait. Elle se laissa rejoindre. Rom n’osait pas la toucher. Elle lui prit la main et la posa sur sa hanche. Sa peau veloutée, d’une douceur étrange, se hérissa légèrement sous la caresse retenue de l’exorciste.

Et lui sentit un frisson de joie et de peur partir de sa nuque, courir le long de son dos, se retourner, s’enrouler autour de sa cuisse comme un serpent pour se lover enfin au creux de son ventre… Ils furent dans la chambre de la Shamra. Des servantes s’empressaient auprès de leur maîtresse, qu’un bain attendait. Lizza surgit, fit asseoir Rom sur un coussin géant et commença à le déchausser.

La Baleine semblait avoir atteint son allure de croisière. On percevait quand même le lent déplacement de la machine qui rampait sur le roc et le sable.

Rom se laissa déshabiller par trois esclaves ou servantes et prit le temps de respirer, avec délices, l’air un peu confiné des appartements privés de la Shamra. Il avait remporté une manche dans son combat contre le maître de la Chimère et ce qui le satisfaisait plus encore : sa victoire était le fruit d’une tactique bien mûrie. Pas son genre, ça ! Il excellait à tirer parti des circonstances, mais il n’était pas un stratège…

Puis Lizza l’emmena à la salle de bains. La Shamra sortit un bras de sous la mousse multicolore et lui indiqua la baignoire jumelle. Lizza lui posa un baiser sur l’épaule et le poussa dans l’eau.

— Tu as été bon avec moi. Je ne l’oublierai jamais.

— Jamais est le mot le plus long après toujours.

Rom oublia tout ce qui n’était pas le plaisir d’être nu sous les mains expertes des servantes, lavé, massé, léché, séché… Il s’aperçut que la Shamra le regardait en nouant la ceinture d’un peignoir moiré et ajouré. Elle lui décocha un petit sourire railleur.

— On raconte que la fréquentation des démons, et surtout des démones, magnifie la puissance sexuelle des exorcistes. J’aimerais vérifier. Non, restez, dit-elle aux servantes qui s’éloignaient. J’espère que vous assisterez à un spectacle de choix !

Il prit par le bout des doigts la main qu’elle lui tendait à hauteur de son visage et la guida lui-même vers le lit ovale que les servantes avaient préparé. Il huma de près son odeur à la fois familière et étrange ; il s’en pénétra avec volupté et avec une euphorie secrète, comme si c’était le parfum même du fruit défendu.

Six jeunes femmes s’accroupirent autour de l’immense couche, les mains sur le drap de soie noire, prêtes à repousser les corps qui s’approcheraient trop du bord pendant le combat amoureux.

Des jeunes garçons et des jeunes filles en tunique courtes allumèrent les bougies avec des torches de résine. Ida toucha un interrupteur et une lampe puissante s’éclaira à l’intérieur même du matelas transparent et empli d’une eau très pure.

— Je veux que tu m’admires longtemps avant de me prendre !

Et elle s’exhiba, les mains en coupe sous ses seins. Elle était assez petite pour en paraître plus émouvante, merveilleusement faite, à la fois menue et sculpturale, les muscles saillants sur les cuisses et dans le dos, la poitrine haute, le ventre doucement bombé. Libérés, ses cheveux formaient une cape d’or, d’où jaillissaient ses bras, et leurs longues mèches fauves venaient se mêler aux boucles rousses de sa toison. Ses longs cils noircis battaient avec une lenteur hypnotique, tandis que son regard profond scrutait l’exorciste.

— Suis-je assez belle pour le vainqueur de Bal Rimgo ?

— Je n’ai gagné qu’une toute petite bataille, dit Rom.

— Viens en gagner une autre, mon amour.

Bal Rimgo ! Elle connaissait le démon qui hantait le prince Volsky. Elle n’avait donc pas perdu conscience sous l’effet du cri ? Ou bien le savait-elle avant l’exorcisme ?

« Tu croyais trouver Hazorak-le-Joueur, se dit-il, et tu tombes sur Bal-le-Punisseur… » Moins d’un an avant le cataclysme temporel, la justice de Rome-Niveau avait condamné à la Folie furieuse ce jeune homme, reconnu coupable d’avoir puni de diverses façons, toujours ingénieuses et cruelles, plusieurs dizaines de ses contemporains. Les uns lui avaient manqué de respect, des femmes avaient refusé ses avances ou ri de lui, un gamin l’avait bousculé dans la rue ; certains lui avaient déplu pour une raison ou pour une autre. En guise de punition, il torturait à mort ses victimes. Il écorchait les femmes des paupières aux genoux, puis les aspergeait des meilleurs alcools. Il récupérait les morceaux de peau pour se confectionner des caleçons… Il châtrait les hommes, puis leur arrachait les yeux et donnait le tout à une bande de singes carnivores, friands de ces morceaux.

Quelle imbécillité de condamner à la Folie furieuse provoquée scientifiquement un homme qui était déjà fou furieux par sa nature !

Dans l’univers éclaté d’après le cataclysme, il s’était signalé deux ou trois fois à l’attention de la Guilde. Dans l’île Queens, devenu chef religieux et prophète, il avait rendu obligatoire une langue nouvelle, faite de jappements, prohibé la lecture et l’écriture, décrété que tous les besoins physiologiques devaient être satisfaits en public, sous peine de… Les punitions étaient aussi variées que cruelles.

Plusieurs éclaireurs et un exorciste expérimenté étaient tombés en son pouvoir et il les avait rendus fous…, aussi fous que lui. Bal était un adversaire de la classe de Yella Yelle. Mais l’exorciste avait maintenant une alliée folle d’amour et… « Non, se dit-il, tu ne dois pas mêler Ida à ton combat, même si elle en sait déjà beaucoup trop. »

— Rom chéri ? Est-ce qu’on a bien fêté ta victoire ?

— La plus belle fête de ma vie, dit Rom.

Elle éclata de rire, se leva d’un bond, claqua dans ses mains, et ses filles, aussitôt, se précipitèrent pour l’habiller.

— Pardon, mon chéri, mais j’ai une armée à conduire. Repose-toi encore, tu l’as mérité je ne sais combien de fois. Je n’ai pas compté ! Mes filles te conduiront près de moi dans une heure ou deux.

Elle se pencha pour le caresser avec tant de vivacité qu’il la crut prête à recommencer leurs agapes, quoi qu’elle eût dit. Mais elle était déjà loin et son rire s’étirait derrière elle, dans une coursive sonore.

Rom pressentait que les prochaines heures, les prochains jours seraient très durs. Il avait besoin de reconstituer son énergie très vite et à fond. Il disposait pour cela d’un moyen plus rapide et plus efficace que le sommeil : la conversion mentale du temps. Une technique qu’il maîtrisait bien.

Il s’arrêta sur le chiffre de deux heures. Deux heures pendant lesquelles il vivrait à l’extrême ralenti et serait donc sans défense. Aucun risque, il se sentait en sécurité dans le ventre de la Baleine.

Ralenti temporel cent : chaque minute en moins d’une seconde. Il allait plonger dans une sorte de coma programmé. Il ne perdrait pas conscience, ne dormirait pas. Mais tout ce qui bougeait deviendrait invisible pour lui. Les deux heures s’écouleraient en un peu moins d’une minute et quart…

À ce moment, Lizza revint vers lui. La pièce n’était plus éclairée que par trois ou quatre bougies. Sous cette lumière vacillante, la jeune femme serrée dans un fourreau blanc, ses cheveux noirs répandus sur ses épaules lui parut d’une grande beauté. Son regard et son visage semblaient différents. Elle posa un chandelier près du lit. Rom l’observait avec un mélange de curiosité et d’agacement.

Elle ne pouvait deviner combien son temps était précieux.

— Écoute, Lizza…

Elle mit un doigt sur ses lèvres. Elle sortit de sous son vêtement un morceau de papier minuscule et un crayon de la longueur du petit doigt. Elle écrivit dans la langue de Temen : On peut nous entendre. Puis : Méfiez-vous de la Shamra, docteur Kazan…

Rom sursauta, esquissa un geste de mauvaise humeur. Esclave jalouse de sa maîtresse, ah, ah ! Il se mordit la lèvre pour ne pas l’engueuler comme elle le méritait. Elle écrivit encore, très vite : Je suis prête à donner ma vie pour vous ! Mais ce n’était pas une excuse. Rom s’étonna. Comment une pauvre servante de Khimaira pouvait-elle connaître l’écriture des lettrés de Temen ? Elle dut deviner la question. Elle retourna le morceau de papier.

Mon père commandait un grand voilier. J’ai étudié à Palo-Temen… Rom eut pour elle, soudain, un autre regard et il ravala ses reproches.

Méfiez-vous de la Shamra, docteur Kazan… Non, non. Il se détourna.

 

Le système de conversion se présentait sous forme d’une grappe de cercles colorés de dimensions variées. Il choisit le cercle jaune, symbole du ralenti moyen-supérieur, un peu au-dessous du maximum. Il l’isola pour le visualiser avec précision. Les quanta de temps valaient trois secondes. Deux heures équivalaient à deux mille quatre cents cercles, à lancer dans son espace intérieur le plus rapidement possible… Marge d’erreur cinq pour cent.

C’était un processus soft : à une autre époque, on l’aurait confondu avec un exorcisme. Rom oublia le prince-démon, la Shamra et Lizza, l’esclave qui avait étudié à Palo-Temen. Le temps l’engloutit.

 

Plus tard. L’illusion de se trouver dans les entrailles d’un monstrueux animal ne s’atténuait pas comme il l’avait pensé quand on se déplaçait d’un bout à l’autre de la Baleine.

— Je suppose que cette machine est unique dans l’île et peut-être dans l’univers, comme la Chimère du prince Volsky ?

La Shamra adressa à l’exorciste un de ses sourires rusés et naïfs qu’il aimait tant déjà.

— Les Croisés ne l’ont pas construite, si c’est ce que tu veux savoir.

— Et les Cosaques n’ont pas construit la Chimère ? Les Croisés ont trouvé la Baleine, et les Cosaques la Chimère ?

— D’ailleurs, « construit » n’est pas le mot, coupa-t-elle. Ce sont des êtres vivants, des sortes de cyborgs qui datent des grandes expériences génétiques du IIIe siècle avant le Cataclysme.

La Shamra s’engagea dans un boyau tortueux, éclairé par des plaques phosphorescentes fixées aux parois et au plafond.

— La Baleine volante du prince Volsky ne vient pas d’Airmonde. Il ment. Il ment… comme un démon. Il l’a appelée Chimère parce que les Khimairans vouaient un culte aux Chimères de nuages, provoquées par l’instabilité temporelle en altitude. J’ai préféré garder le terme originel qui était bien « Baleine ». Mais… ce que je vais te monter ne va peut-être pas te plaire !

Ce qu’il respirait ne lui plaisait pas beaucoup non plus : une odeur animale, lourde, grasse écœurante. Ils passèrent dans un boyau ascendant où l’atmosphère était encore plus étouffante. Il repéra des bouches d’aération minuscules.

Le système de climatisation se bornait à quelques ventilateurs poussifs et à quelques glacières à moitié hors d’usage.

Rom imita sa compagne en s’accrochant à la corde souple qui courait le long de la paroi. La reptation de la Baleine se traduisait par des mouvements internes de contraction et de dilatation, des frémissements spasmodiques, gênants et quelquefois dangereux pour les passagers. Ils arrivèrent dans un hall pareil à une outre dégonflée. Les structures droites étaient aussi rares que les vues sur l’extérieur. Rom avait maintenant l’impression d’errer dans le labyrinthe d’un parc d’attractions.

Et la Shamra riait gentiment chaque fois qu’il trébuchait, se cognait contre une excroissance bourgeonnante où enfonçait le pied dans un creux ouvert tout à coup sous ses pas. Mais aussitôt, elle se précipitait pour l’aider, avec un élan tendre et protecteur, en s’appuyant contre lui un peu plus que nécessaire. Et Rom se sentait obligé de rire avec elle.

En l’observant sans complaisance, il la trouvait plus mystérieuse encore, avec des sautes d’humeur imprévues, des éclairs un peu fous dans les yeux, un durcissement des traits qui transformait son visage en profondeur et lui donnait un air de guerrier androgyne…

Il ne pouvait plus attribuer cette impression aux effets de l’éclairage incertain. Il devait accepter que son alliée si belle, si tendre, si précieuse fût aussi une autre. Mais quelle autre ?
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Ida balaya la salle d’un geste.

— Voici le cerveau de la Baleine !

Rom pénétra dans une sorte de rotonde, immense, au centre de laquelle se trouvait un dôme transparent d’une dizaine de mètres de diamètre et qui s’élevait d’environ trois mètres au-dessus du niveau de la salle. Cinq ou six hommes penchés en avant autour du dôme, observaient l’intérieur. Il s’approcha. La Shamra le retint par le bras.

— Les Baleines ont été construites il y a très longtemps. Quand on les a retrouvées, les machines bioniques fonctionnaient encore, mais leur cerveau était mort et personne ne savait en créer un autre.

Elle lâcha le bras de Rom et l’exorciste appuya ses paumes et son front contre le verre du dôme. Une épaisse buée gênait la vue. Il distingua au-dessous une cuve où des corps trempaient dans un liquide d’aspect huileux. Ida l’appela d’un geste.

— Viens ici, tu verras mieux.

Elle fit signe à l’un des techniciens de céder son poste. Un viseur donnait une image grossie de la cuve. Des êtres humains au corps informe, à l’épiderme rougeâtre et squameux, mais aux yeux vivants, flottaient dans une bouillie de graisse, d’algues et d’humeurs animales… Rom résista à la nausée. Ce qu’il avait pris pour la peau des hommes-cerveaux était leur chair nue : on les avait écorchés vifs avant de les jeter dans ce bain.

— Ils ont été opérés sous anesthésie, dit la Shamra. Des volontaires… Il y en a plus qu’il n’en faut !

— Ils vivent ?

— Tu vois.

— Combien de temps ?

— Ils sont plongés dans une espèce de nirvana, hors du temps. Chaque minute est pour eux l’éternité.

— Comment le sais-tu ?

— Je communique avec certains. Viens voir le poste de pilotage.

Rom suivit la Shamra à l’étage au-dessous. Le prince-démon était aussi responsable de cela : les autres agissaient sous son influence. Écorcher les gens avait toujours amusé le punisseur plus qu’aucun autre passe-temps… Ida prit la main de Rom et la serra avec force.

— Je te jure qu’ils n’ont pas souffert et qu’ils sont… bien. J’aurais pu te le cacher. Je n’ai pas voulu qu’il y ait un mensonge entre nous.

Rom enfouit son visage dans ses mains. Des volontaires ? Pourquoi pas si on leur promettait le paradis ?

— Ils survivent combien de temps dans cette cuve ?

— Une sorte d’éternité.

— Posons la question autrement. Au bout de combien de jours faut-il renouveler un homme-cerveau ?

— Oh ! je ne m’intéresse pas à ces chiffres.

Le poste de pilotage était un petit laboratoire placé au niveau de la cuve, avec un tableau de bord complexe mais assez classique, muni de jauges, de cadrans, voyants, poussoirs, leviers… Trois hommes et une femme assis sur des sièges pivotants se tenaient devant le tableau, d’où partaient des fils électriques et des tubes d’aspect et de diamètre divers qui plongeaient dans la cuve… Tous les quatre se levèrent et saluèrent la Shamra, le dos de la main sur le front.

Rom put observer de très près un sujet, probablement féminin, qui flottait tout au bord de la paroi transparente. Le crâne trépané laissait fleurir un bourgeonnement sanguinolent, dans lequel était plantée une électrode. Sur trois fils branchés à cette électrode, deux serpentaient dans la cuve. Selon toute probabilité, ils rejoignaient d’autres électrodes fichées dans d’autres cerveaux à nu… Un des fils s’en allait tout droit au tableau de bord. Ida expliqua :

— Les pilotes agissent sur le cerveau par impulsions électriques. Le cerveau agit sur le système nerveux de la Baleine par médiateurs chimiques. Il est récompensé par un envoi d’hormones et puni par privation de ces envois.

Rom demanda sans détourner les yeux de la cuve :

— La Chimère du prince fonctionne de la même façon ?

— Oui, mais le prince déguise son aéronef en machine pure. Il n’aime pas qu’on sache la vérité sur sa nature. Et il traite son cerveau durement, en le punissant avec des décharges électriques.

— Les Baleines sont-elles de bons engins de guerre ?

La Shamra eut un rire un peu amer.

— Non. Elles sont fragiles et difficiles à diriger avec précision. Mais elles sont très amusantes, elles impressionnent beaucoup les populations et même les soldats. J’ai pu remporter quelques victoires en me montrant simplement avec la mienne. Quant au prince, il sème la terreur depuis son île volante !

— Si je te demandais…

Elle le regarda dans les yeux avec un sourire joueur.

— Tu peux tout me demander.

— Si je te demandais de renoncer ?

— À recruter des volontaires pour le cerveau de la Baleine ? Je pourrais renoncer pour toi, Rom Kazan. Mais… les volontaires qui attendent leur tour seraient bien déçus. Et notre archicommandeur ne ratifierait pas la décision. Enfin, le prince Volsky en profiterait pour récupérer cette biomachine d’une façon ou d’une autre…

Rom rattrapa la Shamra dans l’escalier. Elle reprit quelques marches d’avance et fit tournoyer sa courte jupe de soie noire pour qu’il puisse admirer ses jambes, bien au-dessus de ses bottes. Puis elle se laissa rejoindre et embrasser, longuement.

Elle décolla sa bouche à regret, s’écarta de lui avec douceur.

— Viens chez moi. Nous parlerons… Je me fiche de la Chimère, de la Baleine et de la guerre. Je ferai tout ce que tu voudras. Tout !

Ils retournèrent à ses appartements privés où, de nouveau, une douzaine de servantes se précipitèrent. Mais Ida les chassa d’un geste : elle devinait que Rom souhaitait une solitude à deux. Ils oublièrent encore tout ce qui n’était pas eux-mêmes. Longtemps, longtemps après, la Shamra posa une question à Rom :

— Est-ce que tu m’aimes autant que je t’aime ?

Il faillit répondre oui sans réfléchir. Il savait déjà que ce trop bel amour était un piège, mortel peut-être, mais il n’avait pas la force ni l’envie de se libérer. Une étincelle de lucidité s’alluma dans son esprit et il rusa, la honte au cœur :

— J’accepte tout, ma chérie. J’ai été fou. J’accepte tout de toi, même les esclaves et le cerveau. Pardonne-moi !

 

Elle l’avait joué. Cette femme était une maîtresse joueuse. À côté d’elle, Paul Volsky même ne faisait pas le poids. Mais il lui pardonnait. Il éprouvait trop de joie à être son prisonnier. Il se disait avec mélancolie : « M’aime-t-elle vraiment ? Aucune importance. C’est déjà merveilleux qu’elle fasse semblant… » Il se rassurait avec une hypothèse facile. « Elle a acheté ma liberté pour que je la serve dans sa lutte contre le prince… »

 

— J’ai besoin de toi comme médecin, lui-dit-elle. La peste bleue se répand dans nos troupes et dans la population. Veux-tu m’aider… en attendant d’affronter ton démon, si le prince est vraiment possédé, comme tu le crois ?

Il accepta. Elle lui promit en échange une occasion de rencontrer de nouveau Volsky. Il avait presque oublié qu’il n’était pas médecin. Tout s’arrangeait à merveille. Son amour et sa mission (s’il avait encore une mission) voguaient ensemble sur le fleuve étincelant du destin… Imbécile, c’était ça le piège !

L’heure vint de quitter la Baleine. Un bruit plaintif et doux filtrait à travers les parois épaisses de la bio-machine. Rom eut l’impression que le bourdonnement naissait dans sa tête. Le sas ouvert, le bruit grossit très vite, devint un mélange cacophonique, tour à tour sec et vibrant : roulement des camions et des chars, canonnade, explosions en chaîne des obus et des missiles. La Baleine venait de rejoindre une avant-garde des forces croisées en train de reconquérir la Parcelle 30. Le champ de bataille commençait à un kilomètre. De gros nuages blancs flottaient dans le ciel noirci par la fumée. Rom chercha des yeux la Chimère du prince, mais il ne la vit pas.

La Shamra examina la tunique chamarrée de médecin militaire croisé que portait Rom, puis elle acquiesça d’un signe des paupières.

— Tu es parfait. Lizza portera ton sac. Mais nous comptons bien plus sur ta magie.

Plus belle qu’il ne l’avait jamais vue dans son uniforme jaune vif à parements et broderies noirs, blouson décolleté sur la naissance de ses seins, pantalon collant à ses cuisses musclées et qui laissait la jambe nue dix centimètres au-dessus des chevilles, nullement protégées par ses chaussures basses, elle guettait l’horizon une main en visière sur les yeux, la poitrine dardée et les cheveux dansants dans le vent de la guerre.

— Nos troupes avancent si vite que je n’ai plus aucun espoir de rattraper le front. On dirait que la nouvelle de ta présence parmi nous s’est répandue comme un trait de feu dans toute l’île. Avant trois jours, nous aurons repris la Parcelle 32 !

Elle se retourna pour inviter l’exorciste à descendre derrière elle. Rom, écrasé par la masse de la Baleine dans son dos, ne put empêcher un frisson de courir le long de sa colonne vertébrale. La bio-machine vivait, grondait. On aurait cru qu’elle respirait à la façon d’une bête couchée. On attendait presque qu’elle se batte les flancs à coups de queue !

Aussitôt dehors, la Shamra et l’exorciste se mêlèrent à ce grouillement désordonné, typique des armées croisées. Par chance, une attaque de la Chimère était improbable, grâce au mystérieux accord entre le prince et la Shamra.

Rom avait de plus en plus l’impression qu’un facteur essentiel lui échappait. Ses amours avec Ida lui occupaient la tête et le corps et dévoraient toute l’énergie que le temps pouvait lui fournir ! N’importe. Il n’avait pas envie de se battre pour le moment avec le démon Bal. Il était dans ce pays en visiteur comblé. Il essaierait de se rendre utile en sauvant quelques vies… quoiqu’il ne soit pas médecin. Plus tard, beaucoup plus tard, il appellerait Temen et on verrait.

 

Il suivit la Shamra, se fit bousculer par les officiers d’état-major, le chef des eunuques et les ordonnances. Une douzaine de personnes entouraient Ida et il renonça à garder sa place au premier rang. Elle se retourna et lui envoya un signe secret par-dessus son épaule : baiser jeté, geste complice. Puis elle disparut dans la cohue.

Les fumées saupoudraient le soleil de midi et estompaient la clarté du jour. Mais à l’ouest, une lumière ardente noyait l’horizon et calcinait le triste paysage de la steppe. Quelques moignons de branches hérissant des moignons d’arbres, déchiquetés mais vivants, se mettaient à reverdir bien que ce soit la fin de l’été à Khimaira.

Trois chars cuirassés lourds et poussifs précédaient la Shamra et son état-major. Une vingtaine de méharistes les encadraient. Le roulement de la canonnade s’intensifiait par vagues. Des gerbes de feu s’élevaient au nord-ouest : les batteries ennemies attaquaient une cible au sud-est, mais celle-ci ne semblait pas répondre pour le moment. Puis l’artillerie croisée déclencha un violent tir de barrage en arrière. Les missiles jaillissaient en sifflant, sur un rythme saccadé. Rom s’adossa à un rocher et étudia la situation.

La Shamra parlait d’un mouvement rapide de ses troupes vers l’avant. Or ce qu’il pouvait observer correspondait bien davantage à une guerre de positions traditionnelle… Il avait cru d’abord que la riposte des Croisés provenait d’une batterie située derrière la Baleine, qu’un repli de terrain cachait à demi. Puis il se rendit compte que les lance-missiles se trouvaient sur la bio-machine même : c’était donc une sorte de super-char d’assaut. Mais quelle cible !

Presque aussitôt, le tir cessa des deux côtés. Il se fit un étrange silence, mais Rom garda les oreilles bruissantes et le souffle court. Puis la Baleine se mit en marche vers le nord-ouest, avec des glissements d’anneaux. On ne distinguait pas ses chenilles et on la voyait à peine avancer. Elle ressemblait plutôt à un serpent en train d’avaler une proie… Lizza toucha le bras de Rom d’un geste timide.

— Restons près de la Shamra : on ne nous tirera pas dessus.

Rom libéra sa main.

— Donne-moi mon sac.

Elle résista :

— Non, je vous en prie…

Elle secoua vivement la tête, et dans le mouvement ses cheveux noirs se dénouèrent et se répandirent sur ses épaules et sa poitrine. Aile-de-corbeau sur le blanc neige de la robe : le contraste était troublant.

Lizza baissa la voix, s’assura que personne ne la guettait :

— La guerre est truquée, docteur Kazan !

Rom s’en doutait bien. Que la guerre fût truquée pour épargner des vies ne lui déplaisait pas. Mais était-ce bien ce genre de truquage ? Lizza lui prit la main et l’entraîna vers le groupe de la Shamra qui avançait toujours à pied. Une grosse troupe de méharistes les talonnait maintenant. La canonnade reprit au nord. Ils coururent ensemble, main dans la main. Lizza ajouta :

— En général, on choisit ceux qui vont mourir.

Elle portait toujours le sac. Elle lui lâcha la main, à cause d’une colonne de fantassins qui descendait la piste en désordre. Ils durent s’écarter pour laisser passer ces hommes aux uniformes et aux armes disparates, l’air fourbu, souvent blessés ou malades.

— On choisit ceux qui vont mourir dans les deux camps ?

— Encore plus chez les Cosaques qui sont mieux organisés !

— Qui choisit ?

Lizza hésita et l’exorciste décela une onde de terreur dans son regard, comme un nuage sur la mer. Très bas :

— Je ne sais pas, dit-elle. Tout le monde est noté par un système de codes. Tout le monde, de bas en haut…, enfin, je suppose. Militaires, civils, esclaves… Ceux qui tombent au-dessous d’un certain niveau sont choisis pour l’avant du front ou pour les missions les plus dangereuses. Je crois que personne n’est à l’abri, sauf au sommet peut-être et je n’en suis pas sûre. Je vous en prie, docteur Kazan, ne dites jamais à personne que je vous ai raconté ça. Surtout pas à la Shamra !

Rom répondit d’un soupir. Aucun doute : Bal avait imposé sa loi à Khimaira. Comment les éclaireurs de la Guilde pouvaient-ils nier que l’île fût hantée ? Le démon leur avait-il lavé le cerveau d’une façon ou d’une autre ? « Et moi ? » pensa Rom. Une charrette tirée par quatre petits chameaux à deux bosses arriva à la hauteur de l’exorciste et de sa compagne : chargée de cadavres nus. Rom eut un sursaut horrifié.

— Qu’est-ce qu’on fait des morts ?

Lizza attendit pour répondre que la charrette se soit éloignée et que deux méharistes qui trottaient derrière eux les aient dépassés.

— Beaucoup sont envoyés dans les cavernes. Le général paie le tout-venant à la tonne et les sujets de qualité à la pièce… Ceux qu’on vient de voir serviront sans doute à nourrir la Baleine. Elle est quand même moins vorace que la Chimère du prince !
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Un missile explosa à quelques centaines de mètres en avant. Les chars croisés ripostèrent avec fracas. Lizza serra la main de Rom.

— Je ne comprends pas. Les Cosaques ignorent peut-être que la Shamra est ici. Elle a dû oublier de les avertir.

« Ou bien c’est une comédie qu’ils jouent pour moi, tous ensemble, pensa Rom. Mais pour quoi faire ? » Les obus claquaient maintenant dans le ciel comme des lames de faux heurtant une pierre. Lizza et Rom coururent pour rattraper les autres. La poussière soulevée par les chars les aveugla un instant. Un tourbillon d’air brûlant leur coupa le souffle. D’autorité, Rom reprit son sac à la jeune femme… Quand ils rejoignirent la Shamra, elle n’était plus entourée que de trois ou quatre officiers et d’un soldat noir qui applaudissait en riant.

La Parcelle 30 était une steppe assez plate, avec de loin en loin quelques bosquets ravagés, des buissons d’aspect métallique, des cactus en bouquet et dans les cuvettes le bourgeonnement blanchâtre des dépôts de sel. La Shamra se dirigeait d’un pas rapide vers un entassement de rochers plats, d’un gris bleuté, entre lesquels on distinguait les murs et les toits de quelques bâtiments de fortune, plantés dans les endroits les plus abrités. Rom reconnut sur un rocher le cœur hospitalier. Un homme portant la même tunique que lui-même, verdâtre et ornée de signes symboliques, un masque de chirurgien jaune baissé sur sa barbe, s’avança à la rencontre de la Shamra. L’état-major s’était éparpillé dans le décor. À quelques centaines de mètres sur la gauche, de petits volcans crevaient la terre, crachant un mélange de rocs, de sable et de flammes.

Les deux médecins croisés, le vrai et le faux, arboraient par hasard le même collier carré, noir et roux, joignant une chevelure épaisse de même teinte. Ils se frappèrent le poing sous le regard appréciateur de la Shamra.

— Docteur Starak. Bienvenue dans notre hôpital de campagne, docteur Kazan…

Un éclair fusa au ras des rochers. Le garde du corps noir poussa un grand cri et tomba à genoux, les mains sur le ventre, une mousse rouge aux lèvres. Rom voulut se précipiter à son secours. La Shamra l’arrêta d’un geste impérieux.

— On vous guette. Ne gaspillez pas votre crédit pour un cas désespéré. N’est-ce pas, docteur Starak ?

Le médecin croisé inclina la tête, la main droite sur le front, en un respectueux salut. Puis il releva son masque et se mit à courir vers le baraquement le plus proche. Il s’arrêta devant la porte pour attendre les autres en enfilant ses gants. Peu à peu, la plus grande partie de l’état-major se rassembla à l’entrée d’une baraque, sous un auvent rocheux. Les portes refermées, le bruit de la canonnade s’assourdit. Des femmes en blouses jaunes apportèrent des masques et des gants. Ida s’équipa avec calme, de même que deux de ses officiers. Lizza reçut un masque mais pas de gants. Rom refusa le tout. Son prestige d’exorciste était en jeu.

Lizza à son côté, il pénétra suivant le docteur Starak dans une pièce rectangulaire, longue d’une trentaine de mètres, mal éclairée par des fenêtres à peine plus larges que des meurtrières. Quelques ampoules s’allumèrent. Une salle commune d’hôpital, assez ordinaire, avec soixante ou quatre-vingts lits répartis sur trois rangées. Le personnel soignant s’était placé le long des murs : femmes et hommes masqués et gantés, dont deux médecins reconnaissables à leurs tuniques.

Rom ne sentit pas tout de suite l’odeur spécifique de la maladie, mêlée aux relents habituels d’humanité crue et de chimie corsée. Elle le toucha soudain et il retint avec peine un haut-le-cœur. C’était quelque chose d’acide et douceâtre à la fois, cela évoquait l’huile de poisson, la fleur fanée… et le Sombre Éclat sait quoi encore. La Shamra et le médecin croisé se tournèrent ensemble vers l’exorciste. Ida murmura à travers son masque :

— La peste bleue…

Lizza restait figée à la porte et la sacoche tremblait dans sa main. Rom lui fit signe de ne pas bouger. Il avait assez d’antibiotiques et de virolytiques pour traiter une demi-douzaine de personnes, mais pas un hôpital entier. Il s’approcha d’un malade qui le fixait d’un regard fiévreux et brillant d’espoir : un jeune soldat encore vêtu de sa chemise d’uniforme. Le sang qui coulait sur son visage, son cou, ses bras prenait des reflets bleutés de viande pourrie. En séchant, il bleuissait davantage encore. À un mètre de distance, l’odeur devenait presque insupportable. Rom posa sa main sur celle du jeune soldat.

Il regretta un instant de n’être pas un vrai médecin. Mais à quoi bon ? Comme la Shamra et le docteur Starak semblaient l’avoir compris, la peste bleue n’était pas une maladie ordinaire. Répondant à sa question muette, Ida eut une grimace de dégoût.

— Les Cosaques sont touchés aussi, mais dix fois moins que nous !

— Vous pensez, Shamra, qu’il s’agit de guerre bactériologique ?

— Pire… Je vous ai fait venir pour exorciser cet hôpital !

Rom traversa lentement la salle. Le tableau ne changeait guère d’un malade à l’autre. L’un d’eux, cependant, se souleva sur ses coudes au passage des visiteurs. Il tendit sa main tachée de bleu et prononça quelques mots dans un dialecte que Rom ne comprit pas.

— Il demande qui il est et ce qu’il fait ici, traduisit le médecin croisé. La peste bleue entraîne toujours de graves pertes de mémoire. Même les malades qui survivent restent en partie amnésiques.

Le docteur Starak frotta ses mains sur sa tunique comme s’il voulait effacer les dessins extravagants qui l’ornaient.

— Le général du Sous-peuple refuse les corps des victimes.

— Ce qui représente une perte énorme, ajouta la Shamra.

— Nous les brûlons par prudence.

Rom retourna à l’entrée, eut un geste rageur pour chasser les mouches à demi asphyxiées par un pesticide qui se collaient à sa barbe. Lizza lui tendit son sac qu’il refusa. Il prit son visage dans ses mains, ferma les yeux. Il écouta le bruit de la canonnade, tantôt proche, tantôt lointain. De temps en temps, le sol de terre battue vibrait sous ses pieds. À quelques pas, deux ou trois officiers discutaient de la situation militaire, moins brillante que la Shamra ne le prétendait. Une contre-attaque cosaque avait rapproché de plusieurs kilomètres la ligne de front.

Exorciser l’hôpital ?

Rom songea qu’il était temps de reprendre la lutte contre le prince-démon, sans aucun doute responsable de la peste bleue. Il laissa glisser ses mains, ouvrit les yeux. La Shamra s’approcha de lui, posa les paumes sur ses épaules. À cause du masque, il ne voyait que son front et ses yeux immenses, avec cette flamme changeante qui brillait au fond de ses prunelles comme un feu sur la mer. Une mer de désir, de promesses.

Alors, Ida ôta lentement son masque comme si elle voulait lui faire la surprise d’un nouveau visage. Et ce fut presque le cas. Sa bouche légèrement entrouverte esquissait un sourire insolent, ses traits, des ailes du nez aux fossettes du menton, riaient sans pudeur, mais la lueur de son regard restait immobile, rêveuse, lointaine.

Il reconnut l’expression qu’elle prenait parfois dans les débordements de l’amour et qu’il appelait son air toujours plus loin.

Elle prononça très bas, d’une voix tendre et suppliante :

— Fais-le pour moi, mon chéri.

Rom accepta d’un battement de cils.

— Qu’on ferme les portes et les volets. J’ai besoin de silence. Il me faudrait aussi… une jeune vierge de dix-sept ans au moins !

Les vierges de dix-sept ans sont un des ingrédients traditionnels de l’ancienne magie, dite égyptienne, et si son tour échoue, le magicien peut mettre en doute la vertu de son assistante… L’idée de virginité pouvait renforcer un processus de commandement. Mais Rom se trouvait acculé à l’improvisation. Il devait trouver le symbole qui convenait le mieux aux circonstances… Un de ses maîtres, à l’école de Conjuration de Temen, disait souvent : « L’univers est une machine à obéir. Il suffit de la commander avec clarté et autorité ! »

Une jolie jeune fille à la peau très bronzée et aux cheveux rouges et courts apparut quelques minutes plus tard, traînée par deux soldats qui l’avaient en la tirant et la poussant à moitié déshabillée. Rom lui demanda de sécher ses larmes. Elle s’attendait à être sacrifiée. Il lui prit deux cheveux et un peu de sang au doigt. Il trempa les cheveux dans le sang et les roula entre le pouce et l’index. Il dessina le double éclair, 77, et marmonna : « La vie, la vie… » C’était peut-être assez pour alerter les systèmes acteurs.

Il utilisa le signe K de caducée, pour déclencher le processus chiffré et prononça une conjuration classique : « Que la peste bleue soit chassée des corps et des âmes, ici même, dans cette salle, dans cet hôpital, dans cette île et partout où je serai entendu. Que les germes soient à jamais détruits. Que les forces mauvaises qui ont engendré la maladie soient frappées en retour ! Opérez ! »

Il quitta lentement la salle, ruisselant de sueur. Ce genre d’exorcisme à froid paraissait facile, mais exigeait une concentration extrême. Il s’étonna quand même de transpirer autant. Soudain, la sueur devint glacée dans son dos. Son champ de vision se rétrécit et il crut se trouver à l’entrée d’un tunnel qui l’aspirait. La riposte de l’ennemi qu’il avait défié. C’était le retour du retour ! Mais il ne comprit pas tout de suite.

Pour Ida, il avait presque abandonné sa mission. À cause d’elle, il oubliait les règles élémentaires de la conjuration. Il s’arc-bouta mentalement pour résister. C’était un bon réflexe. Il en eut un autre qui l’était moins. Ou plutôt deux… Il créa une lycaonne fantôme, une longue louve au pelage rayé, blanc, noir et or, et la lança contre l’ennemi. Le fauve attaqua aussitôt la Shamra, mais Rom ne s’en rendit pas compte. D’un geste incontrôlé, il prit dans sa tunique le ralentisseur camouflé en lampe de poche qu’il n’utilisait qu’en dernier recours contre les démons. Il l’écrasa dans sa paume. Un éclair vert jaillit. Deux énergies temporelles se heurtèrent avec violence : celle du ralentisseur et celle du contre-exorcisme de Bal. Il y eut une sorte d’implosion.

Rom se sentit écrasé à l’intérieur. Une main géante lui broya le cœur. Tous ses organes lui semblèrent pressés dans un étau. Il fut réduit à un minuscule paquet de chair, un fœtus roulé en boule, et le tunnel l’aspira à une vitesse folle.

Mais le ralentisseur avait éclaté dans sa main. Un morceau de verre le blessa à la paume. Cette fois, il eut un geste efficace. D’un effort désespéré, il porta à son front deux doigts dégoulinants de sang et il traça le signe de protection (XX). Ce fut assez pour repousser l’attaque du démon, affaiblie par la distance.

Rom reprit conscience à genoux dans le couloir de l’hôpital et entendit les fauves glapir et la Shamra crier :

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas !

Il vit la lycaonne gronder vers Ida que défendaient deux carnassiers au corps brun clair, très allongé et bas sur pattes. De toute évidence des furets fantômes lancés par Bal contre la lycaonne.

Les officiers braquaient leurs lance-rayons. Le docteur Starak essuyait le sang qui coulait sur le visage de Lizza. Blessée par les éclats du ralentisseur, la jeune femme avait subi en outre l’effet du champ de force. Adossée au mur et soutenue par une infirmière, elle semblait paralysée et moins qu’à demi consciente.

Rom ne pouvait rien pour elle. Il fit un pas vers Ida. La Shamra le regarda avec assurance. Elle ne semblait pas effrayée et on eût dit que les furets lui obéissaient. Il rappela sa lycaonne. La bête fantôme disparut. Les furets se jetèrent sur Rom. Il balança devant eux sa main blessée et les aspergea de son sang. Plusieurs gouttes touchèrent leur pelage. Il y eut un léger grésillement. Le sang se vaporisa avec une odeur âcre. Les furets rétrécirent comme une image cinématographique qui s’éloigne. Ils se rejoignirent, formant une sphère minuscule où l’on apercevait leurs corps noués. La sphère vola droit sur la Shamra, et parut entrer dans sa tête.

La Shamra ? Impossible ! Rom voulut croire un instant qu’il avait eu une hallucination. « Non, Rom Kazan. C’est bien elle. Tu le savais déjà, sans te l’avouer. Regarder la vérité en face ! »

Il se laissa conduire dans une salle de soins. On l’allongea sur une couchette. Il vit Lizza sans connaissance sur la couchette voisine et la Shamra penchée sur lui. Il était blessé à la main, au bras, au visage, au ventre… Mais ce n’était rien à côté du coup au cœur qu’il venait de recevoir. La situation à Khimaira lui apparaissait avec une clarté désespérante. Deux démons se partageaient l’île : Bal Rimgo possédait le prince Volsky et contrôlait par son intermédiaire le camp cosaque ; Hazorak-le-Joueur tenait Ida Le Cheik et dirigeait les Croisés grâce à elle… Elle se penchait sur lui en souriant, innocente et belle. Son regard était une caresse. Il douta… Il voulut douter une seconde.

Mais il ne pouvait plus chasser de son esprit la vision des furets en train de rentrer chez eux.

Hazorak s’était trahi par hasard… et aussi parce qu’il aimait trop jouer. « Elle ne doit pas savoir que je sais ! » pensa Rom au niveau profond. Ses défenses mentales étaient en place. Il avait une chance. Il venait de remporter une victoire inattendue, alors même qu’il ne voulait pas se battre. Mais cette victoire était en même temps la plus cruelle défaite. Il perdait une alliée qui lui avait semblé sûre et une femme qu’il s’était mis à aimer avec passion.

Il devait maintenant jouer la comédie de l’ignorance. Il se dressa vivement sur son lit, promena la main gauche sur ses yeux, fit mine de découvrir le pansement de sa main droite.

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Je me… j’ai eu un choc et puis…

La Shamra lui toucha le front avec douceur.

— Tu as été magnifique, mon chéri, dit-elle en téménite. Le démon Bal t’a attaqué et tu l’as chassé. Merci pour ce que tu as fait !

Il pensa : « Je te délivrerai… » Il aimait toujours Ida Le Cheik. Il la sauverait. Il lui rendrait son corps et son âme !

— Mon amour…

Elle mit un doigt sur ses lèvres.

— Chut, je t’aime moi aussi…

Il oublia qu’elle mentait sous la dictée d’Hazorak et il la crut.
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— J’attendais ton appel, prince. Tu as d’excellents espions.

— Les meilleurs de l’île, Shamra.

— Tout va bien alors ?

— Tu as violé notre principale convention, mais tout va bien.

— Tu as fait lancer une attaque contre moi par tes Cosaques. Tu aurais pu me tuer… ou le tuer, lui.

— C’était une contre-attaque. Et un avertissement : tu n’avais pas le droit de faire intervenir l’exorciste dans notre jeu.

— La peste bleue n’est pas notre jeu. C’est un mauvais coup de ta part. La peste bleue viole les lois de la guerre.

— Et l’équilibre ? Tu as cent mille hommes de plus que moi.

— Parce que tu jettes les tiens à la mort sans compter.

— J’ai eu tort de te céder l’exorciste pour que tu en joues.

— Il n’y a rien de changé. Nous voulons le renvoyer lui aussi à Temen convaincu qu’il n’y a pas l’ombre d’un démon sur Khimaira.

— Nous n’avons pas le choix. S’il ne rentre pas ou si sa mort est signalée, la Guilde de Conjuration décidera que Khimaira est bien hantée. L’Île de Justice, comme ils disent, lâchera ses vaisseaux et notre territoire sera précipité au fond du temps… ou ailleurs !

— Nous avons donc décidé de lui offrir un lavage de cerveau sophistiqué. Et que mettons-nous à la place des souvenirs que nous lui enlèverons ? De faux souvenirs ? Ils ne tiendront pas. Aucune chance, prince. Moi, je lui offre une idylle merveilleuse avec une fille sortant de l’ordinaire. Une aventure qu’il n’oubliera pas et qui meublera très bien les vides laissés par le lavage de cerveau. Et ce souvenir-là tiendra, je te le jure. Je fais ce qu’il faut pour ça.

— J’étais d’accord, à condition que tu ne te serves pas de lui.

— J’avais quatre bonnes raisons de l’emmener à cet hôpital.

— C’est trois de trop.

— Écoute-moi ! D’abord, il fallait que je l’occupe. On ne peut pas passer sa vie à faire l’amour, surtout pendant une campagne militaire. Ensuite, il est persuadé que je l’ai sauvé et j’estime nécessaire qu’il le reste. Je dois lui donner une bonne raison. Sa belle gueule n’explique pas tout. Je lui ai laissé deviner que j’avais besoin de son talent d’exorciste contre la peste bleue et…

— C’est une grave erreur. Il est remonté jusqu’à moi. J’ai été pris par surprise, j’ai riposté et j’ai failli le tuer !

— Tu ne connais pas ta force, Bal ! J’avais encore une raison de le conduire là-bas. Je savais que le docteur Starak lui ressemblait, j’ai voulu les voir l’un près de l’autre. Il faut étudier une solution de secours pour le cas où notre plan de base ne marcherait pas.

— La substitution ? C’est absurde. Et comment va-t-il après cette aventure, ton exorciste chéri ?

— Assez bien. Il a l’air plus inoffensif que jamais.

— Inoffensif, pauvre idiote. Il en a eu de plus coriaces que toi.

— C’est que je ne suis pas coriace. Je suis douce, voluptueuse et perverse ! Où en es-tu avec la guette-agile, prince ?

— Ça ne te regarde pas.

— Tu n’as donc pas avancé le moins du monde.

— J’étudie moi aussi une solution de remplacement. Je considère notre plan de base comme périmé.

— Tu es fou !

— Fou furieux, je sais, depuis toujours. Tu as commis une faute grave, Shamra, et j’ai été tenté de rompre tous nos accords. Pour te faire pardonner, tu vas me laisser mener cette affaire comme je l’entends, quel que soit le prix pour toi et pour moi… Le prix à payer pour sauver notre œuvre et peut-être notre vie !

— Je veux bien étudier tes propositions.

— Ce ne sont pas des propositions et elles ne sont pas à étudier. À bientôt !
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Les jours avaient passé.

Rom étudia son visage dans la glace luxueuse de sa chambre. Il avait accepté de se couper la barbe pour plaire à la Shamra. D’autres femmes lui avaient demandé ce sacrifice… Le démon – la démone – voulait sans doute le changer pour commencer sa dépersonnalisation ou simplement pour jouer.

Il toucha la cicatrice au coin de son œil, suivit du bout de l’index l’arête osseuse de sa pommette, en glissant vers l’oreille, puis revint par la mâchoire jusqu’au menton. Au fond, la barbe était un masque et il était satisfait de l’avoir tombé. Il traça un signe de force sur le miroir. « Réveille-toi, Rom Kazan… » Il avait maintenant des traits creusés, une expression durcie, et son regard même paraissait plus froid. Il prenait un air de combattant sans pitié, ce qu’il était parfois, à son corps défendant… Ce qu’il serait désormais, sans le montrer.

« Les deux démons sont-ils vraiment alliés ? » Il venait de prendre un pari fou, peut-être mortel. Hazorak-le-Joueur et Bal-le-Punisseur ne pouvaient être des partenaires soudés et loyaux. Ils n’étaient que des associés d’occasion, qui devaient se guetter, se jalouser, se haïr. Il pouvait les dresser l’un contre l’autre à un moment décisif.

Un visage s’inséra dans la glace, à côté de son propre reflet. Lizza, échevelée, les traits crispés et graves, les vêtements en désordre. Il se retourna. Elle avança vers lui, puis s’arrêta, le regard agrandi et figé par la peur.

— Rom, j’ai… Docteur Kazan, aidez-moi !

Il la prit dans ses bras, lui caressa les cheveux et l’épaule.

— Qu’est-ce qu’on t’a fait ?

— Je ne sais pas. Il me semble… Quelque chose est entré en moi.

— Quelque chose ?

— Une… présence… sale… mauvaise !

« Très bien, pensa Rom. L’ennemi est là. Mais lequel ? » Une sorte de bonheur lui vint. Il allait reprendre le combat et redevenir le guerrier de la nuit qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être. Il embrassa Lizza sur le front, sur les yeux.

— Est-ce encore là ?

— Non, je crois que c’est parti.

Rom fit un petit exorcisme de purification, sans que Lizza s’en aperçoive, et huma longuement l’odeur un peu animale de la jeune femme. Aucun parfum suspect ne vint s’y mêler.

— Tu as raison. C’est parti… Tout va bien.

Lizza le voyait pour la première fois sans sa barbe. Elle le scruta avec une attention inquiète, comme s’il lui faisait peur aussi.

— Je voudrais fuir d’ici, dit-elle à voix basse. Est-ce que tu m’emmèneras à Temen ?

Rom savait qu’il ne pouvait pas faire une telle promesse. Mais il était – il était de nouveau – un exorciste en mission. Il avait besoin de la complicité de cette fille. « Tu fais le plus sale métier de l’univers, Rom Kazan ! » Il ne le pensait pas tout à fait. Il venait de retrouver l’exaltation du combat solitaire contre les démons.

— Je t’emmènerai.

Lizza s’agenouilla devant lui.

— Merci. Je…

Elle lança autour d’elle un regard de panique. Rom eut un sourire engageant.

— Je t’assure qu’on ne peut pas nous entendre.

Elle se releva lentement, s’éloigna de trois pas, dégrafa sa robe et la laissa tomber à ses pieds. Nue, elle se fit admirer un instant. Plus grande que la Shamra, moins musclée, elle avait aussi toutes sortes d’imperfections bénignes qui la rendaient encore plus désirable. Elle pivota, esquissa un pas de danse, puis courut s’allonger sur le lit de Rom. Elle se préparait à payer d’avance un service qu’il ne lui rendrait jamais. « À moins que… Essaie une seconde d’imaginer la solitude et la tristesse de cette pauvre fille. Elle t’aime de tout son espoir et de tout son désespoir. »

Il verrouilla la porte avec peine. La chambre était une espèce d’igloo de bois et de cuir dans le ventre de la Baleine. Les ondulations et palpitations incessantes de la machine vivante déglinguaient régulièrement les installations, et bien peu de portes à bord possédaient encore un système de fermeture en état de marche. Seule la région du cerveau était vraiment protégée contre les chocs et les mouvements internes. Mais en ce moment, la Baleine se trouvait immobilisée au centre de la Parcelle 32 que les Croisés venaient de reconquérir. Un calme et un silence inhabituels régnaient dans ses profondeurs apaisées. Un calme et un silence mystérieux… Rom rejoignit Lizza. Elle l’accueillit, à genoux, le buste renversé.

— Après, je te dirai ce qui se passe.

Ce fut longtemps, très longtemps après, malgré la hâte que Rom avait d’entendre les confidences de sa tendre espionne. Et puis il avait beaucoup à se faire pardonner par avance. « Maintenant ? »

— D’abord, tu as réussi pour la peste bleue. Partout ! Des guérisons incroyables. Plus de la moitié des malades… et ceux qui ne sont pas encore guéris vont mieux aussi. Il n’en meurt plus aucun. Tu as vaincu la peste bleue. Tu es un grand exorciste !

« C’est ce qu’on disait de moi, pensa Rom mélancoliquement, avant que je devienne fou d’amour pour une démone. Et pourquoi n’est-elle pas venue me l’apprendre, elle ? » Il remercia Lizza d’une caresse qu’elle lui rendit au centuple. Et deux ou trois minutes plus tard :

— Une autre nouvelle, bonne ou mauvaise, je ne sais pas. La Baleine est endommagée… Infectée, plutôt. Tu as vu qu’elle était arrêtée ? Je crois que la Shamra est allée chercher un réparateur… Ou peut-être un vétérinaire pour Baleines !

Elle pouffa, puis réfléchit les yeux au plafond.

— Les soldats ont commencé à évacuer et il n’y a plus personne au poste de pilotage !

— Le cerveau ?

Lizza ne répondit pas tout de suite. Elle étudia son compagnon d’un air soupçonneux.

— J’ai l’impression que tu me questionnes pour me faire plaisir, mais que tu sais ce qui se passe aussi bien que moi !

— Mais non. Je ne suis pas sorti de cette chambre depuis… peut-être quatre jours. Je me préparais.

— Tu te préparais à te battre ?

— Oui.

— Comment ?

— Si je te disais que je méditais, tu me rirais au nez. Je me suis mis d’une certaine façon hors du temps.

— Et maintenant, tu es invincible !

« Invincible ? pensa Rom. Si je pouvais seulement le croire une seconde, ça serait magnifique. »

— Je ne savais même pas qu’il se passait quelque chose.

— Le cerveau est peut-être en train de mourir. Ça pue de ce côté. Je crois que le démon de l’île est venu le tuer ou bien il est venu vérifier s’il avait réussi à le tuer de loin. Et je pense qu’il a réussi. Il s’est promené dans la Baleine. Je l’ai rencontré et il m’a… il m’a…

— Il t’a envahie.

— Oui. Il m’a espionnée de l’intérieur et en plus… il m’a fait des choses dégoûtantes.

— Quoi ?

Elle se dressa sur le lit, tira le drap comme saisie d’une pudeur panique.

— Je ne te le dirai pas.

— Lizza.

Il lui prit la main, pressa ses doigts d’un geste apaisant.

— Ce n’est pas une curiosité malsaine. Si je savais ce qu’il a essayé de te faire, et quand, je devinerais peut-être qui c’est.

— Quand ? Il y a… déjà longtemps. J’ai perdu conscience, oublié…

Bal, sûrement, mais Rom aurait aimé en avoir la preuve. Il n’avait pas senti la présence du démon et il se reprochait ce défaut de vigilance. Elle se résigna, non sans une dernière coquetterie :

— Je vais te le dire à l’oreille. Ça m’a touchée dedans, à l’intérieur de mon corps, tous mes organes les uns après les autres… et puis c’est revenu à la surface et on aurait dit que ça voulait me peler !

Oui, c’était le Punisseur. À bord de la Baleine… et la Shamra avait disparu. Rom se leva, posa un baiser sur les lèvres de Lizza.

— Continuer à guetter. Je vais tenter aussi une reconnaissance.

Elle noua les bras au cou de l’exorciste.

— Je veux partir tout de suite. Emmène-moi à Temen !

— Tout de suite, impossible. Nous devons chasser ce démon et trouver un moyen de quitter le Territoire de la guerre.

Elle haussa les épaules. « Oh, je sais… » Puis elle voulut l’entraîner à la salle de bains de la Shamra.

— C’est peut-être la dernière fois qu’on pourra se laver avant longtemps. Je connais un passage secret où on ne rencontrera personne.

Ils s’élancèrent, leurs vêtements sur les bras, dans le couloir balayé par un vif courant d’air. Lizza se fit arracher sa chemise que Rom rattrapa d’un bond en riant. Un soldat blessé les aperçut et esquissa un geste pour appeler au secours. Déséquilibré, il s’abattit sur le plancher avec un bruit sourd. Rom hésita… Le moment était mal choisi pour jouer les bons samaritains. Non.

Il suivit Lizza dans une sorte de venelle ou de boyau, éclairé d’une lumière diffuse, bleutée. Les parois tressaillaient par saccades. Rom toucha celle de droite et la trouva anormalement chaude. Un incendie ? À moins que la Baleine n’eût un accès de fièvre. Une odeur de soufre et de fumée flottait dans l’air. Des bruits variés semblaient monter des profondeurs de la bio-bête. Rom retint sa compagne.

— Je propose qu’on s’habille tout de suite.

Lizza secoua la tête d’un air boudeur.

— Je veux me baigner dans la baignoire de la Shamra.

— Tu te déshabilleras si on arrive à bon port.

Il y eut une forte secousse. La lumière s’éteignit.

La jeune femme se mit à hurler. Rom passa devant et éclaira le boyau avec son briquet. Lizza accepta de s’habiller dans la pénombre. Un peu plus loin, elle tira Rom par la manche.

— Il faut tourner là…

Un second choc ébranla fortement la baleine.

— À mon avis, dit Rom, ils tirent très près, mais à côté.

Les deux démons de Khimaira cessaient-ils de jouer pour se battre vraiment ? C’est ce que l’exorciste avait espéré. « Attention, mon vieux, tu as assez pris tes désirs pour des réalités ! »

Lizza poussa une porte et ils furent dans le vestiaire de la Shamra, un immense placard, bourré de centaines de vêtements, où l’atmosphère était tout à fait irrespirable. Rom éteignit son briquet pour ne pas risquer d’allumer un incendie. Ils cherchèrent la sortie en haletant. Rom ouvrit la porte d’un coup d’épaule. Ils furent dans une chambre éclairée par un hublot. Le temps de s’habituer à la lumière du jour, ils virent les meubles et les tentures saccagés. Un spectacle plus affreux arracha à Lizza une plainte que Rom étouffa de la main.

— Tais-toi, ils sont peut-être encore là !

Une esclave gisait crucifiée au plancher par les mains, les chevilles et les cuisses. Une énorme boule de chiffon lui fermait la bouche, mâchoires écartées. Des croix avaient été dessinées en divers points de son corps au fer rouge ou au lance-rayon : sur le front, la poitrine, le ventre, les bras. Des croix grecques, à branches égales, légèrement tréflées au bout : l’emblème des Croisés. Ses yeux sans paupières vivaient encore et fixaient les deux visiteurs.

Les humains ressuscitaient peut-être pour l’éternité au cœur du Soleil. Depuis sa rencontre avec Jour dans l’île Ruda, Rom avait de bonnes raisons de le croire. En foi de quoi, il devait abréger sans tarder les souffrances de la suppliciée. Il fouilla ses poches et trouva seulement son couteau d’exorcisme à lame courte.

Lizza recula, épouvantée :

— Tu vas la tuer ?

Elle n’avait pu s’empêcher de crier. Rom la bâillonna de ses mains… trop tard. Trop tard aussi pour refluer vers le passage secret par le placard à vêtements. Une silhouette apparut à la porte de la chambre. Un homme vêtu d’une ceinture de cuir et d’un caleçon ensanglanté. D’autres surgirent derrière, une femme parmi eux, grande, très maigre sous une robe en haillons, tachée de rouge.

Elle pointait sur Rom et Lizza un lance-rayon de gros calibre. Les hommes brandissaient des sabres, des lances et des couteaux.

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda Rom avec autorité.

La femme entra et renifla de dégoût. Le parfum tenace de la Shamra perçait encore à travers l’odeur du sang et des déjections.

— Les insurgés, les mutins, les rebelles, les insoumis… Et toi ?

— Nous sommes de simples visiteurs de Temen.

— Les invités de la Shamra ? Tu vois le sort de ses serviteurs…

Elle montra d’un geste dédaigneux l’esclave crucifiée, évanouie maintenant, morte peut-être.

— Pourquoi traiterions-nous mieux ses amis ?

— J’approuve votre révolte, dit Rom. Où est la Shamra ?

— On allait te le demander. Mais on se fout de ton approbation !

D’un geste discret, Rom fit passer Lizza derrière lui. La femme lui commanda de lever les mains. S’il avait été armé, il aurait eu dix fois le temps de l’abattre. Une bande d’esclaves révoltés, sans expérience de la guerre… Il avait une chance.

— Nous pouvons vous aider.

— On se fout de ton aide.

— La Shamra arrive pour mater la révolte.

— La Baleine est foutue. Son cerveau est mort ! Et ceux-là…

La femme montra ses quatre compagnons, cinq maintenant, dont une jeune fille à peu près nue.

— Ils ont guéri de la peste bleue, mais ils ont perdu la mémoire et ils se moquent de tout !

Un spasme de rire contenu secoua l’exorciste. « C’est donc moi qui ai provoqué la révolte populaire en guérissant la peste bleue ! » Mais que tenter en face de ces desperados ? Le grand cri ou les lycaonnes ? Rom se préparait à affronter l’un ou l’autre des démons de Khimaira, ou les deux peut-être ; il aurait besoin de toutes ses forces… Derrière la femme maigre, la bande s’impatientait. Une voix rauque, assourdie, lança du couloir :

— Il faut tuer l’homme et clouer la fille au plancher !

Rom vit une main brandir un marteau. Il choisit une triple action. Il avertit Lizza en téménite. « Dès que je bouge, tu te jettes par terre… » Un cri bref, atténué. Il bondit vers la femme. Paralysée deux secondes, elle n’eut pas le temps de tirer. Reine du matin était une technique enseignée par les maîtresses guerrières de Temen et qu’il avait toujours pratiquée avec un certain bonheur. Un coup de poing entre les yeux, appuyé d’un coup de talon au-dessous du genou… Le secret de l’efficacité résidait dans une synchronisation parfaite. La femme s’écroula. Rom récupéra son lance-rayon au vol. Le reste de la bande reflua dans le couloir sous l’assaut de deux lycaonnes légères.

Légères, parce qu’elles n’étaient pas conçues pour durer plus de quelques secondes, elles chargeaient en feulant. Rom assura le lance-rayon dans sa main et tira par la porte. Non sur les mutins qu’il ne souhaitait pas atteindre, mais sur une des lycaonnes. La bête-fantôme s’embrasa et se changea en une boule de feu au milieu de laquelle apparut sa tête, gueule ouverte, grossie dix ou vingt fois. Assez terrifiant… Lizza se relevait. Il l’entraîna vers le passage secret.
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Dans le boyau qui s’élevait en pente douce, l’air s’était encore raréfié et empuanti.

En bonne santé, la baleine respirait et le système d’aération faisait partie de ses poumons, qui ne fonctionnaient plus normalement. La pente devint plus forte. Rom dut aider sa compagne. Ils se suspendaient à la corde qui courait le long d’une paroi. L’obscurité rendait leur progression tâtonnante. De temps en temps, la bio-machine tressaillait et, parfois, une secousse plus forte décramponnait la jeune femme épuisée.

Rom avait accumulé une énorme quantité d’énergie en vue de l’affrontement avec les démons. Ses réserves lui sauveraient peut-être la vie. Il dut traîner Lizza sur dix ou quinze mètres. Le boyau se changeait peu à peu en un sentier de chèvres, puis ce fut un escalier brisé, enfin une sorte de cheminée… Les viscères de la baleine semblaient se tordre de douleur et ses muscles se tétaniser.

« Pourquoi monter jusqu’en haut ? Au cas où cette bande de fous sanguinaires serait derrière nous ? Ils n’avaient qu’un seul lance-rayon et je le leur ai pris… » Il n’avait pas prémédité cette escalade. Le passage secret devait être en temps normal assez proche de l’horizontale, mais les mouvements internes de la baleine l’avaient peu à peu tendu à la verticale.

Lizza lâcha sa main. Il la rattrapa de justesse. Elle se débattit.

— Je n’en peux plus. Je préfère me laisser glisser en bas.

— Non, le corps de la baleine est en train de s’affaisser sur lui-même. Nous ne trouverons pas d’issue en bas.

Il y eut une nouvelle secousse, dans l’autre sens, et la cheminée redevint un sentier tortueux, avec une pente de quinze ou vingt degrés… Une vague clarté se mit à scintiller devant eux. C’était une déchirure dans la paroi et la fente tremblotait. Rom força son passage, prêt à utiliser le lance-rayon en cas de besoin. Puis il tira Lizza et ils se penchèrent sur une sorte de passerelle faiblement éclairée par la lumière du jour, un mètre cinquante en contrebas.

— La proue est en train de pourrir à une vitesse incroyable, dit une voix masculine.

Et une voix féminine répondit :

— Le château arrière est presque intact…

— Je sais. Mais il est aux mains des mutins.

— Toujours aucune nouvelle de la Shamra ?

— Elle a négocié la trêve et elle a disparu… comme d’habitude !

— Tu veux dire que cette chienne en chaleur est allée rejoindre le prince Volsky ?

Il n’y eut pas de réponse. Rom et Lizza enjambèrent le rebord de la crevasse et se laissèrent choir sur la passerelle. Rom se trouva face à un technicien à l’uniforme souillé de taches grasses.

— Vous pouvez nous dire ce qui se passe ?

L’homme fixa la tunique de l’exorciste, puis son visage.

— Vous êtes le docteur Kazan ?

Puis il s’éloigna en grommelant qu’il avait mieux à faire que de répondre à des questions stupides.

Une infirmerie d’urgence avait été installée dans un large couloir, éclairé par une rangée de hublots par lesquels on apercevait le ciel jaunâtre et enfumé. Une dizaine de blessés attendaient là, étendus sur des couchettes improvisées ou des chaises longues, gardés par une infirmière et deux ou trois soldats croisés. Parmi eux, le jeune officier à l’uniforme noir et or, taché de sang, dont Rom avait surpris la conversation avec une femme.

— Je peux vous dire que la baleine a été as-sas-si-née, mon vieux !

— Par les mutins ?

— Oh, ça m’étonnerait, répondit la femme aux cheveux gris, un gros pansement au cou. La biomachine a été frappée dans ses centres vitaux par quelqu’un qui la connaissait très bien !

— C’est la Shamra, dit une voix. Elle nous trahit depuis longtemps. Elle a empoisonné la baleine et elle est partie rejoindre le prince Volsky !

Lizza demanda à boire. L’eau était rationnée. L’exorciste et sa compagne reçurent un demi-verre chacun. Un archicapitan du bord, reconnaissable aux quatre cétacés sur sa casquette et à son uniforme bleu foncé, à parements noir et or, dévala un escalier à la tête d’une douzaine de matelots, armés de lance-rayons. Plusieurs avaient aussi des éclaboussures de sang aux bras et aux jambes.

— Ordre d’évacuation vers le pont supérieur !

Il aperçut Rom et hocha la tête.

— Beau travail. Tous ceux que vous avez guéris de la peste bleue sont devenus fous et se sont formés en bandes de tueurs.

— Fous ? Ou simplement conscients ? Est-ce qu’ils n’avaient pas de bonnes raisons de se révolter contre une société aussi absurde que féroce ? Que pouvaient-ils espérer ? Être tués à la guerre et recyclés en protéines ? Être envoyés comme esclaves dans les cavernes du Sous-peuple ? Ou suppliciés pour servir à l’amusement des chefs ?

L’officier haussa les épaules.

— Je vois…

Un blessé demanda si la Shamra avait été tuée par les mutins. L’officier répondit qu’elle rassemblait des troupes pour se porter au secours de son vaisseau.

— Les anciens malades de la peste sont-ils les seuls révoltés ? Est-ce que la rébellion n’a pas gagné aussi les deux armées ?

Nul ne répondit à cette question. Silence aveu… L’archicapitan préféra organiser l’évacuation des blessés vers le pont supérieur. Rom soutint un jeune soldat qui avait eu un pied presque coupé par les mutins. Le groupe émergea enfin sur le pont supérieur, salué aussitôt par le sifflement des balles et l’éclair des lance-rayons.

Rom se jeta dans un creux boueux, entraînant Lizza avec lui. La jeune femme tremblait de froid. La différence de température avec l’intérieur de la baleine se chiffrait à quinze ou vingt degrés en moins. Le vent du sud, froid et humide, charriait d’épais nuages jaunes qui couvraient la presque totalité du ciel. On distinguait à peine le Soleil dans un chrono-halo mauve, très bas sur l’horizon.

Un jeune matelot partageait le trou de Rom et Lizza. Il se dressa brusquement, sans raison apparente, se mit à courir sur le sol ondulé et inégal du pont en criant ou en chantant Dieu sait quoi. D’autres à côté l’imitèrent. Un officier hurla un ordre pour les rappeler.

Tous, une dizaine peut-être, se précipitaient comme pour sauter dans le vide. Ils lâchèrent leurs armes, levèrent les bras… et tombèrent les uns après les autres, fauchés par des salves qui partaient des deux côtés à la fois. Les officiers leur tiraient dans le dos et les assiégeants, quels qu’ils fussent, tenaient le bord du pont supérieur sous le feu de leurs lance-rayons et de leurs fusils. Rom rampa jusqu’à un monticule d’où il espérait apercevoir l’ensemble du pont et la plaine autour. Les occupants de la baleine continuaient d’émerger à la surface. Un mégaphone hurlait des instructions. Deux ou trois lance-rayons lourds, postés à des points stratégiques tenaient tant bien que mal les assaillants sous leur feu.

Les ennemis de tout acabit, ou les simples curieux, grouillaient dans la plaine sur plus d’un kilomètre carré : à pied, à cheval ou à dos de chameau. Des véhicules légers aussi, mais pas de chars. Par chance, car la baleine n’aurait pas résisté à une attaque d’engins lourds. Les Cosaques caracolaient autour de l’épave en agitant leurs fusils d’un air farouche et menaçant, tout en restant à bonne distance. « La trêve ? » Mais trêve ou non, ils n’auraient pas dû être là, s’il était vrai que les Croisés avaient reconquis la Parcelle 32. En tout cas, ils ne participaient pas à l’assaut. Et qui étaient donc les assaillants ? Autant que Rom pouvait en juger de sa position, des mutins mal armés qui levaient leur poing nu, rassemblés surtout à l’est, dans une zone tout à fait désertique, et des Croisés, à l’abri dans une combe d’éboulis et de buissons, à l’ouest et au nord.

L’exorciste se frotta les yeux. Il avait cru d’abord que les troupes croisées tentaient de forcer le siège pour libérer la baleine. Trop logique… Ce détachement, avec ses chameaux, ses chenillettes à lance-rayons constituait le gros des forces assaillantes ! Les Cosaques mitraillaient la combe au passage, sans insister. Ils occupaient tout le secteur nord et se réunissaient par groupes d’une vingtaine de cavaliers, puis les groupes fusionnaient ou bien éclataient.

Enfin, ils se rassemblèrent à deux ou trois cents, devant la proue de la baleine et se lancèrent à l’attaque du clan rebelle. Rom, mal placé pour suivre l’action, renonça à son guet et entreprit de gagner avec Lizza un abri au centre du pont.

Un sous-commandeur manchot et hilare avait installé une sorte de P.C. dans une bosse creuse, pareille à une sorte d’igloo, comme il en existait un certain nombre sur le dos de la baleine et de la Chimère. Rom avait déjà vu cet officier près de la Shamra. Son air de rire à perpétuité venait des coins de sa bouche, fendus jusqu’au milieu des joues… Beaucoup d’officiers arboraient une ou plusieurs mutilations, sans compter celles qu’on ne pouvait voir. Pour monter dans la hiérarchie, il fallait survivre, et dans ce monde, on ne survivait guère sans perdre quelques carrés de peau ou quelques morceaux d’os, voire des organes mieux cachés… Rom demanda pourquoi les troupes croisées attaquaient la baleine.

— L’archicommandeur aurait mis la Shamra hors la loi. Mais son état-major ne répond plus. Nous pensons qu’il a été assassiné par des généraux félons. Et de nombreux chefs n’en font plus qu’à leur tête !

— La Shamra n’a pas trahi ! cria un jeune officier.

— Il y a aussi une révolte dans l’armée cosaque, ajouta un autre.

— Et le prince Volsky aurait également disparu.

— Ils sont partis en voyage de noces, lança une voix moqueuse.

— La guerre est finie.

— Elle recommence en pire !

L’exorciste connaissait ce genre de situation, tous contre tous. Typiquement démoniaque. En identifiant Bal et en lançant son exorcisme contre la peste bleue, il avait forcé l’ennemi à réagir. Bal et Hazorak le voulaient sûrement vivant pour lui laver le cerveau et le renvoyer à Temen, sûr que l’île n’était pas hantée : ils avaient selon toute probabilité déjà opéré ainsi avec les éclaireurs de la Guilde.

Contre eux, il était seul. À moins que…

 

Avec Roman Kazan, ce n’était pas aussi simple : il fallait un commencement de preuve. Alors, les démons avaient décidé de cesser leur jeu de guerre, quitte à en recréer un autre, le danger passé. On assistait donc, maintenant, à l’implosion du système.

 

Le jour baissait. Les Cosaques avaient massacré une bonne moitié des mutins. Les survivants s’enfuyaient loin au sud-est. Les Croisés anti-Shamra montraient depuis un moment des signes d’énervement. Ils avaient d’abord compté sur les mutins pour donner le premier assaut. Ils auraient foncé à la curée une fois le gros du travail fait. L’action des Cosaques les avait privés de cet avantage. Maintenant, ils avaient l’air de vouloir en finir avant la nuit.

Le commandant de la baleine avait disparu aussi. L’officier en second, après avoir lancé en vain, dans sa radio, des appels au secours et des malédictions, tenta d’organiser la défense du pont.

La plupart des armes lourdes incorporées à la bio-machine s’étaient dégradées en même temps que le reste de ses structures. Un lance-grenades et deux ou trois canons, remis en état à la hâte, commencèrent à bombarder les assiégeants, qui se dispersèrent ou s’enfoncèrent à l’abri des rochers. La baleine s’affaissait toujours et les tirs ennemis balayaient de mieux en mieux le pont.

Quatre ou cinq cents défenseurs, parmi lesquels beaucoup de blessés, se préparaient à résister aux trois ou quatre mille Croisés dissidents, qui les encerclaient. Et leur position se dégradait vite. Une consigne courut de poste en poste : « Il faut tenir jusqu’à la nuit. On tentera une sortie… » Les éclairs rouge orangé des lance-rayons lourds cisaillaient l’épine dorsale de la baleine, à proximité de la poupe, un des points les plus élevés du pont, où se dressait une sorte blockaus de fer et de cuir.

Rom avait rejoint le second, à sa demande, et une dizaine d’officiers les entouraient dans une salle basse, à peu près circulaire, avec un télescope et des meurtrières de visée. Les nouvelles étaient mauvaises. Un commando avait escaladé la proue, un autre s’infiltrait à l’intérieur, par l’arrière où l’on se battait dans les passages encore praticables. Rom se demandait s’il ne s’était pas trompé sur les intentions de Bal et Hazorak, et si les démons n’avaient pas choisi en fin de compte de le faire périr dans une opération militaire !

Le second sortit une blague de sa tunique froissée et lui offrit une pincée de tabac blond. Rom accepta, malgré sa préférence pour le San Diego noir. Il tira sa pipe de sa poche et flaira le fourneau avec dégoût. Qu’est-ce que c’était que cette saleté ?

— Mon cher exorciste, hurla le second au milieu du fracas, votre pipe est pleine de merde ! Est-ce un tour de vos amis les démons ?

Lizza éclata de rire. Rom esquissa le geste de jeter la pipe par une meurtrière. Il la retint au dernier moment.

— Très drôle, convint-il. Vous vouliez me voir, commandeur ?

— Docteur Kazan, notre situation est plutôt triste pour ne pas dire tragique, fit le second en tirant une bouffée. Même si nous tenons jusqu’à la nuit, nos chances de réussir une sortie sont minces.

Ils étaient obligés de crier pour s’entendre.

— Impossible de joindre la Shamra. Je n’espère plus aucun secours de l’extérieur. Nous devrons nous faire tuer pour éviter de tomber vivants aux mains de nos ennemis. Les lois de la guerre veulent que les prisonniers soient échangés ou vendus comme esclaves. Mais les rebelles ne respectent plus aucune loi. Les Croisés rebelles sont aussi cruels que les mutins avec ceux des nôtres tombés entre leurs mains !

Il froissa d’un geste tendu sa fine barbe blonde.

— On prétend que nous ressuscitons tous aussitôt après notre mort et que nous vivons pour l’éternité au centre du Soleil. Ce serait une vérité avérée et presque scientifique. L’univers aksien… Je vous ai demandé de venir pour avoir votre opinion, docteur Kazan. Vous êtes bien placé pour savoir ce qu’il y a après la mort. Si cette belle histoire était à cent pour cent vraie, à quoi bon prendre des risques ? Je proposerais à mes hommes de se suicider tout de suite, de la façon la moins douloureuse possible. Et je les suivrais, naturellement !

« À moins que vous ayez un moyen de nous sauver avec un exorcisme ou Dieu sait quoi de ce genre ? »

Difficile de philosopher dans le tumulte de la guerre.

— Mais je ne veux pas mourir ! chuchota Lizza.

Rom seul l’entendit.

— Tu vivras, je te le promets.

Un jeune officier demanda :

— Et l’enfer, docteur Kazan, il est aussi au cœur du Soleil ?

Rom regarda le ciel soudain embrasé par le couchant. Au zénith s’allumaient d’étranges lueurs. Pas d’inversion solaire à Khimaira, mais des phénomènes mal connus dans la couche chrono-fluide… Et l’enfer, docteur Kazan ? Rom songea à sa rencontre avec Jour et les envoyés de l’univers aksien, à Zelazna Ruda. Assurer le commandeur qu’il ressusciterait sous forme d’énergie pure dans la fournaise d’une étoile ? Et Lizza ? Et tous ces soldats qui avaient déjà connu un avant-goût de l’enfer, dans leur île furieuse ?

— Il faut se battre, dit-il. Je vais tenter un exorcisme.

Il n’y avait pas d’exorcisme pour arrêter une armée, sauf si elle était menée par un démon. Ça valait quand même la peine d’essayer.

Une minute plus tard, l’ennemi déferla sur le pont, depuis la proue effondrée et par deux ou trois passages intérieurs encore ouverts. La poupe commença à s’affaisser aussi. Le château arrière baignait dans la lumière rouge des lance-rayons.

Une torche vivante s’éjecta d’une tourelle, roula au bord extrême du pont et bascula dans le vide avec un cri sans fin. Rom entraîna Lizza hors du blockhaus qu’une explosion démantela presque aussitôt. L’air, devenu âcre et piquant, leur raclait la gorge et leur brûlait les poumons. L’odeur de la chair brûlée se répandait dans l’air froid du soir. L’exorciste et sa compagne s’aplatirent sous une déchirure toute hérissée d’esquilles. Lizza se mit à vomir. Il y eut une brève accalmie. Un chant croisé, lent et nostalgique, s’éleva vers la proue.

Rom rampa de deux ou trois mètres, non sans se percer les mains et les genoux aux échardes du cuir. Ses fragiles vêtements de médecin croisé étaient déjà en loques. Il glissa jusqu’à une sorte de goulet, au sol râpeux mais souple. Il appela Lizza qui le rejoignit, la robe lacérée et les mains en sang.

Le goulet, dû sans doute à un nouvel affaissement du corps de la baleine, s’élargissait en combe vers l’avant. Sans aucun doute un endroit dangereux. Rom s’abstint de dire à Lizza que si le terrain s’effondrait un peu plus, ils risquaient d’être engloutis tous les deux dans les entrailles en décomposition de la bio-machine. En attendant, c’était à première vue un bon abri. Rom se prit même à espérer que la faille descendait en oblique jusqu’au sol.

Ébloui par la lumière rasante du soleil, il se souleva pour observer la plaine à sa gauche. Un projectile massif le frappa à l’épaule et le renversa brutalement avant de toucher Lizza qui hurla de terreur. La tête sectionnée d’un jeune soldat…, les yeux vivants et la bouche ouverte de surprise. Lizza griffa le bras nu de Rom sous sa manche fendue.

— Vite, vite, un exorcisme !
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Rom faillit répondre qu’il n’existait pas d’exorcisme pour toutes les situations de la vie. Il ne voulut pas enlever à la jeune femme son dernier espoir. Et puis un exorcisme n’étant qu’un processus de commandement un peu spécial, il y en avait peut-être un pour arrêter ses ennemis, un autre pour se transporter au bout du monde et un troisième pour changer en Éden la Terre ou ce qu’il en restait !

N’importe quoi, décida-t-il. N’importe quoi et que Dieu nous aide !

Il dessina dans l’air le K de son nom. Ce serait peut-être un jour un signe sacré pour ses descendants ! Il se retourna, il aperçut le visage sanglant du mort, accroché à la pente derrière lui, et ses yeux grands ouverts qui le regardaient. « Camarade, si tu es maintenant arrivé au cœur du Soleil, tu pourrais faire quelque chose pour nous ? » Il sortit sa pipe souillée et la pointa vers le ciel.

— Par le néant, la mort, la pourriture et le K de Kazan, je vous conjure, démons !

Lizza se pendit à son bras.

— Rom, Rom, j’ai peur.

Il jeta sa pipe par-dessus bord. Son geste l’entraîna et il se mit à glisser dans la crevasse qui s’ouvrait comme une plaie incisée par un bistouri géant. Lizza roula sur lui, puis avec lui, il la serra dans ses bras pour la protéger. Elle gémit de douleur ou de terreur et il la fit taire en écrasant sa bouche. Ils se débattaient tous les deux au fond d’un trou creusé dans la chair de la baleine. Un mélange fétide de fibres, de gelée, de cartilage les happait avec un bruit humide.

Rom réussit à saisir un moignon d’os et tira sa compagne hors de la cavité. Ils se hissèrent ensemble sur une corniche velue et gluante. Un peu d’air frais leur rinça le souffle.

— Rom… (Lizza s’étranglait.) Rom, qu’est-ce que c’est encore que cette horreur ?

Un serpent ? Non, un parasite en forme de ver, sans tête, de la grosseur d’un bras d’homme, blanc rayé de gris, s’extrayait lentement du derme de la baleine. Son extrémité pointue se balançait vers les deux fugitifs comme s’il sentait leur présence. Rom posa la main sur la crosse du lance-rayon pris aux mutins… mais le lance-rayon n’était plus à sa ceinture. Il l’avait perdu en tombant.

Lizza, terrorisée, bascula dans la crevasse. Rom sauta. Il mit toutes ses forces à la maîtriser pour l’empêcher de se blesser aux échardes cartilagineuses qui hérissaient les lèvres de la plaie. Il arrêta ses cris en l’embrassant sur la bouche, essaya une caresse apprise des maîtresses-guerrières et réussit à apaiser la jeune femme. Le ver glissait le long de la pente. Elle l’aperçut entre ses paupières baissées.

— Il va nous rattraper !

— Il veut rentrer dans son trou et ne connaît pas d’exorcisme !

Lizza sanglota.

— Tu as le courage de rire.

— Le rire est un exorcisme. Et notre ami le ver va crever !

Rom eut l’impression d’être un fantassin oublié dans sa tranchée pendant une offensive dévastatrice. À quelques mètres au-dessus de la crevasse, les rayons de combat balayaient l’espace, calcinaient le cuir de la baleine et quelques hommes au passage. Les missiles rasaient le bord de la crevasse avec des sifflements reptiliens. Les obus claquaient dans l’air. La carcasse de la bio-machine continuait de s’affaisser avec des spasmes et des gargouillis. Rom aida sa compagne à se lever.

— Sortons de ce trou. On n’a pas le choix. Attention aux épines !

À ce moment, un corps à demi-carbonisé fut précipité du haut du pont. Il s’ouvrit dans sa chute, commença à asperger les deux fugitifs de sang et de débris de viscères. Il éclata en s’écrasant à leurs pieds et les éclaboussa de lambeaux sanglants et noircis. L’odeur abominable de la vie et de la mort mêlées emplit la cavité. L’habitude de la puanteur souvent excrétée par les démons en guise de contre-exorcisme donnait à l’estomac de Rom une vaillance hors pair. L’exorciste mâchonna un parfum de pêche mûre dans sa tête et résista à la nausée. Lizza s’évanouit. Il la souleva pour l’emporter hors de ce cloaque truffé de déchets humains. Elle était plus lourde qu’il n’avait pensé. La jeune femme dans ses bras, il s’adossa à la paroi frémissante et chercha une issue. La coque tout entière tremblait de façon continue. Il vit soudain une nouvelle faille s’ouvrir presque devant lui, vers la terre, douze à quinze mètres au-dessous. De quoi se tuer sur la plaine rocailleuse à la moindre glissade… Et puis en bas, plusieurs centaines d’ennemis encerclaient la baleine.

Un choc sourd le fit chanceler. Il crut qu’un obus ou un missile s’était abattu à proximité. Non, ça se passait à l’intérieur du monstre.

La baleine contenait d’énormes poches de gaz pour l’alléger. « Espérons que ce n’est pas de l’hydrogène. » Lizza ouvrit les yeux, caressa la poitrine de Rom. « Ça va sauter ! » Rom n’eut pas le temps de prononcer un mot. La baleine sauta.

Ou du moins une poche de gaz explosa à bâbord arrière. Rom serra Lizza de toutes ses forces. Ils furent éjectés de leur trou et emportés. L’exorciste forma le signe de sauvegarde, l’alpha d’Athéna, antique déesse qui protégeait les héros dans leur lutte pour le bien.

Save ! Save ! Ce processus de commandement agissait face aux catastrophes naturelles, jamais contre une attaque humaine. Et avec un peu de chance… Rom sentit qu’il s’envolait. Un choc à la tête, le souffle coupé. Lizza lui fut arrachée. Il perdit conscience.

Il se réveilla à moitié immergé dans une mare rougeâtre : eau, sang, graisse et autres fluides mêlés… Des corps trempaient à côté, vivants ou morts. Un bras sortit de cette mixture, brandissant un drapeau mouillé : l’étendard croisé. Rom tourna la tête vers le ciel, contempla une seconde les nuages embrasés par les derniers feux du couchant et… Lizza se penchait sur lui. Il la repoussa, se dressa d’un effort :

— Regarde !

Un officier de la baleine, son bel uniforme couvert d’immondices, se mit debout avec peine, leva un moignon de bras et hurla :

— La Chim… ère !

Puis il s’abattit dans la flaque avec un râle, aspergeant encore Rom et Lizza. La jeune femme battit des mains.

— La Chimère du prince ! Nous sommes sauvés !

Rom cracha une gorgée de pourriture, secoua un détritus qui lui pendait sur les yeux. « Bal, notre sauveur ? Ce salopard croit que je vais avaler ça ? » Et pourtant, d’une certaine façon, c’était la réalité. La Chimère du prince volait au secours des survivants de la baleine.

Surgi plein ouest, le monstre se dessinait tout entier dans le contre-jour : tête léonine de la tour de proue, corps de cétacé au dos plat étiré sur un bon demi-kilomètre, pied massif de la coque rasant le sol. Une poussière d’oiseaux l’accompagnait. Des éclairs s’allumaient au niveau des superstructures et Rom comprit que Volsky faisait tirer sur les Croisés éparpillés dans la plaine. Peut-être aussi sur ses Cosaques rebelles ! La tête de la Chimère, avec les yeux géants des hublots, pivota lentement vers le sud. La machine du prince fonçait droit sur la baleine effondrée et fumante. Une pensée traversa l’esprit de Rom : « Elle va nous écraser comme des limaces ! »

En arrière du vaisseau et un peu au-dessus, flottaient des petits arcs-en-ciel aplatis, qu’il semblait entraîner dans sa course. Rom en repéra un, en réalité un nuage irisé, du genre altostratus, presque de même forme que la Chimère, le pied en moins. D’autres encore accouraient du fond du ciel pour se joindre à un fantastique hallali.

Maintenant, les vols d’oiseaux précédaient la bio-machine. Ils tournoyaient déjà au-dessus de la baleine, couverte de cadavres, voletaient vers les survivants. Rom reconnut des corbeaux et des mouettes. Une grappe noire s’abattit en croassant autour du cloaque où gisaient Rom et Lizza. Des dizaines ou des centaines de corbeaux. Une cacophonie infernale… L’ombre de la Chimère s’étendit soudain sur la baleine. Lizza se dressa en agitant les bras.

— Ils nous voient pas ! Ils nous voient pas !

— L’Alliance des Volants nous a déjà reconnus.

— Quoi ?

— Les oiseaux.

Les deux rescapés se trouvaient sur le flanc de la baleine éclatée, à seulement quatre ou cinq mètres du sol, souffletés par les battements d’ailes. Rom aperçut un passage au milieu des débris et entraîna sa compagne dans la descente. Deux minutes plus tard, ils roulaient sur le cadavre noirci d’un chameau. Le méhariste, réduit à un tas de charbon, avait abandonné un lance-rayon qui semblait intact. Rom le ramassa. Lizza récupéra aussi une arme sur un cadavre. Les corbeaux se rassemblèrent de nouveau autour d’eux.

— La Chimère est arrêtée ! cria Lizza.

Rom, assourdi par les battements d’ailes des corbeaux, l’esprit et les muscles tendus, leva lentement les yeux vers le monstre dont la gueule se dressait à cinq ou six cents mètres au-dessus de la plaine. Le relent de Bal Rimgo flottait dans l’air. Ou peut-être était-ce l’odeur de la mort qui montait du sol gorgé de sang et de restes humains. Il s’y mêla bientôt celle des gaz toxiques que le prince déversait de l’autre côté de la plaine.

Plusieurs cabines attachées à des câbles glissaient le long du pied, dont l’extrémité frôlait la terre. Des échelles de corde furent lancées. Les hommes de Volsky achevèrent en souplesse la descente. Des filles en short noir et bustier vert accompagnaient la garde cosaque : uniforme blanc, rayé de rouge ou de noir. Une cinquantaine de combattants prirent pied devant les débris de la baleine, que la Chimère balayait du faisceau de ses projecteurs, et commencèrent à exécuter les survivants de tous les camps qui n’avaient pu fuir. Rom et Lizza, accroupis, loqueteux, badigeonnés des cheveux aux orteils de sang, de crasse, de graisse et de suie, guettaient les nouveaux arrivants, la main sur la crosse des lance-rayons récupérés. Mais les oiseaux formaient autour d’eux un vivant rideau protecteur.

Quand Rom se releva, les corbeaux se posèrent sur ses épaules et sur sa tête. Lizza s’aplatit. Atmosphère nauséeuse, tumulte de fin du monde. Soudain, comme sur un signal, tous les oiseaux s’envolèrent. Un officier en uniforme rouge et blanc, s’avança vers l’exorciste, un faucon perché sur son poing. Le faucon décolla à la verticale et les corbeaux le suivirent. Quand le bruit eut assez décru, le chef cosaque s’inclina devant Rom et sa compagne :

— Je suis l’archihetman Vladimir. Docteur Kazan, Son Excellence le prince Volsky vous prie d’être ses hôtes.

— C’est pour moi un immense honneur, dit Rom en s’inclinant.

Deux jeunes combattantes poussaient un prisonnier tellement couvert de sang et de boue qu’on ne distinguait rien de son uniforme. Mais son casque orné de cétacés était celui des matelots de la Shamra. Il paraissait indemne de toute blessure. L’une des jeunes filles interrogea l’archihetman. L’officier jeta deux mots. Rom n’eut pas le temps d’intervenir… et l’eût-il fait s’il avait eu le temps ? L’homme fut aussitôt émasculé au coutelas et traîné aux échelles demi-nu et à moitié évanoui, puis attaché par la ceinture et hissé à un ascenseur. L’archihetman chantonna trois notes d’un air d’opéra.

— Comme vous le savez sans doute, docteur Kazan, la castration est indispensable pour les mâles à consommer. Ce jeune blond aux yeux bleus sera très apprécié des invités de Son Excellence !

Tandis que l’ascenseur extérieur montait vers la nacelle avec des saccades inquiétantes, Rom s’efforçait de garder la tête levée pour ne pas voir l’abîme qui se creusait sous la cabine. D’étranges masses pisciformes, irisées, qui n’étaient pas des nuages ordinaires ni des vols d’oiseaux, dansaient dans l’espace, au-dessus du vaisseau, un ballet vertigineux.

Rom crut deviner qu’il s’agissait des chimères naturelles qui avaient donné son nom à l’île et inspiré au prince son orgueilleux projet. Mais pourquoi étaient-elles rassemblées là ? Peut-être le vaisseau de Volsky avait-il frôlé la zone chrono-fluide et aspiré ces conglomérats de nature inconnue dans son puissant sillage ? Et maintenant l’attraction de sa masse les retenait prisonnières. La zone d’instabilité temporelle s’était dangereusement rapprochée du sol.

C’est le temps même qui poursuivait l’aéronef du prince !

 

Paul Volsky attendait ses invités monté sur Ivan, son cheval blanc. Il salua l’exorciste d’un geste de la main et tourna bride. Rom était prêt au combat. Mais il savait que Bal lui cuisinait un piège.

— Venez, chers amis, dit l’archihetman. Son Excellence a été épouvantée de vous voir en cet état. Un peu de toilette s’impose.

Rom et Lizza suivirent l’officier en direction d’un porche illuminé à la tour de proue. La Chimère se balançait et tanguait au décollage. Lizza s’accrocha à l’exorciste. Les oiseaux battaient des ailes en luttant contre le vent violent. Les voix cosaques jetaient des cris farouches dans le tumulte. Rom prit son souffle pour demander si la Shamra était à bord.

— Hélas, docteur, elle est ici. Et dans quel état !

Et Shao ? Elle aurait dû se précipiter pour l’accueillir, même si elle lui en voulait toujours, à cause d’Ida ou pour n’importe quelle raison. Son absence inquiétait Rom autant que le sort de la Shamra.

Lizza s’ébroua dans la baignoire et geignit :

— Ça ne part pas !

Rom lui fit remarquer qu’elle était propre comme une démone qui aurait trempé cent ans dans l’eau bouillante. Elle rit et continua de se frotter les bras et le ventre. Un médecin cosaque leur avait offert ses services. Ils n’étaient sérieusement blessés ni l’un ni l’autre. Le médecin leur avait donné un reconstituant et des sels de bain.

Puis il leur avait souhaité bonne chance d’une drôle de voix.

Rom aussi voyait des taches rouges sur ses mains ; il respirait encore l’odeur infecte de chair brûlée, de sang, de graisse pourrie et de déjections dans laquelle ils avaient baigné tous les deux une éternité. Les taches étaient une illusion, mais l’odeur imprégnait toujours son nez, ses bronches, et se confondait avec les effluves démoniaques qu’il croyait déceler à chaque instant.

Une esclave aveugle entra dans la chambre et appela. Elle prononça quelques mots dans la langue des Cosaques. Lizza traduisit : « Le prince nous attend à la salle noire… » Elle se leva ruisselante, fixa Rom, les yeux agrandis par la peur.

— Est-ce que… est-ce qu’il faut y aller ?

— Pourquoi n’irions-nous pas ?

Il s’assura que le niveau profond de ses pensées était à l’abri. Il avait décidé d’engager tout de suite le combat contre Bal. Une inconnue : la réaction d’Hazorak, qui dépendait au moins en partie de la Shamra. Rom essayait d’analyser la réflexion de l’archihetman… Le plus sage serait de ne rien tenter avant de connaître exactement la situation, se dit-il. Sûrement ce que le démon avait calculé.

« Voilà pourquoi je dois attaquer le plus vite possible ! »

Ils enfilèrent en hâte les vêtements apportés par l’esclave, qui les guida dans un large couloir capitonné. Rom trouvait la Chimère beaucoup moins stable qu’à son premier séjour. Le vent était sans doute plus violent. Il marchait en rasant les murs, mais Lizza qui avait l’habitude du vaisseau ne paraissait pas incommodée.

Un escalier monumental, avec des gardes armés de chaque côté. Un serviteur muni d’un flambeau prit le relais de l’esclave aveugle. Le vaisseau eut une forte secousse, l’homme trébucha et rattrapa de justesse son flambeau. Un garde glissa de son poste et tomba assis sur une marche. Rom respira une odeur d’encens de plus en plus forte et entêtante. Lizza renifla et se frotta le front.

— Il veut nous étouffer ?

Rom comprit que le garde tombé dans l’escalier avait été asphyxié par la fumée. Il ne douta pas que Bal eût imaginé cette façon de le paralyser. Trop tard pour reculer. Il était habitué à la fumée et à l’odeur de l’encens. Il tiendrait un bon moment. Le porte-flambeau les précéda dans une pièce immense, brillamment éclairée. Murs et plafonds tendus de noir, partout une profusion de sculptures et de tableaux provocants, un lustre géant au milieu, sous lequel étaient disposés, à même le plancher, des plats, des bouteilles, des coupes. Un cri perçant salua l’entrée de Rom et Lizza.

Le prince Volsky en costume d’apparat rouge s’avança à la rencontre de l’exorciste, les mains tendues. Le cri, c’est Shao qui l’avait poussé. Enroulée dans une longue écharpe de soie blanche, elle s’appuyait à une idole en faux bronze, corps de singe et tête de loup. Si changée que Rom en eut un coup au cœur.

Sa guette-agile tremblante, crispée, le regard fuyant ! Droguée, sans doute, torturée. Une rage froide inonda l’exorciste.

Presque aussitôt, il vit la Shamra, étendue sur un tapis, sa robe lacérée, des traces de coups et de brûlures sur tout le corps. Clouée par les muscles des bras et des cuisses ! Et son visage… Il dut se raidir pour ne pas hurler. Ida n’avait plus de visage. Ses tortionnaires l’avaient défigurée : lèvres découpées, os des pommettes à nu, narines ouvertes, front scalpé… De l’œil sans paupière qui lui restait, elle le regardait. Non, simple impression. Cet œil découvert, sec et fixe, ne pouvait plus voir… Mais elle vivait.

Hazorak avait-il déserté son corps ? Rom dut reporter toute son attention sur son principal ennemi : le prince-démon.

Paul Volsky lui parut aussi changé. Il se tenait moins droit et en tendant le poing à l’exorciste pour un salut à la mode téménite, il abaissa l’épaule gauche de quelques centimètres. Ses traits, son regard, sa bouche surtout… Cette moue presque rieuse sur ses lèvres autrefois si dures. Rom comprit, en un éclair, juste à temps : ce n’était plus Bal mais Hazorak !

Le supplice de la Shamra prouvait que le sinistre Punisseur menait encore le jeu. Alors, où était passé Bal ? Rom huma avec dégoût le parfum d’encens, plus fort encore que dans le hall.

Et si les deux démons avaient fait un échange corps pour corps ? Mais pourquoi avoir torturé et mutilé Ida ? Il est vrai que Bal devait prendre un plaisir intense à la punition du corps qu’il hantait.

— Cher exorciste, dit Paul Volsky, comme vous êtes pensif !

Rom paria sur l’hypothèse de l’échange. Il montra la Shamra suppliciée.

— Tu l’as laissé faire ça ?

Le prince ne put s’empêcher de grimacer. Puis il se dressa, eut un geste menaçant, pointa l’index sur la Shamra.

— Cette guerre stupide est finie. Elle était la seule responsable. Vous pourrez porter la bonne nouvelle à Temen, docteur Kazan.

— Et il n’y a jamais eu le moindre démon dans l’île ?

Le prince jeta un rire pointu et moqueur.

— Jamais !

Rom sut que c’était bien Hazorak. Il s’avança à deux pas de la Shamra. Il remplit ses yeux et son âme de l’affreuse vision. « Ils vont payer aussi pour ça. La guerre commence à Khimaira. » Il fit le signe de Tyane et… sa longue, longue expérience lui dicta une certitude, mi-intuitive, mi-rationnelle, mais assez forte pour qu’il change instantanément son plan. Bal n’était pas dans ce corps ! Où avait-il donc émigré ? Shao ? Les guette-agiles se laissaient plus difficilement posséder que les humains ; mais Bal aimait les défis. Et il avait pu penser que le corps de Shao était un refuge insoupçonnable.

Le prince rejoignit Rom, détourna les yeux pour ne plus voir la Shamra et, jouant avec ses gants, il montra le repas préparé sur le plancher, les plats fumants, les assiettes, les verres pleins.

— Soyez notre invité, docteur Kazan.

Ce notre était une indication. Rom eut la certitude que Hazorak avait voulu l’alerter et peut-être s’engager à une certaine neutralité.

Il n’hésita plus. Shao se trouvait de l’autre côté de la pièce, à sept ou huit pas de lui. Elle n’avait pas bougé depuis l’entrée de Rom et Lizza sans la salle noire. À part ce cri que Bal n’avait pu l’empêcher de pousser, elle essayait de se faire oublier. Rom bondit par-dessus les plats et les couverts, renversant au passage une carafe et écrasant une assiette. Shao parut un instant tiraillée entre deux impulsions. L’une était la fuite… Rom intercepta la guette-agile et la retint par le bras.

— Shao !

Elle répondit en sifflant de colère. Ses muscles semblaient tétanisés. Il devina quel combat farouche elle menait contre l’occupant en elle et il sut qu’elle était prête à l’aider.

Il tenta alors trois actions presque synchrones. Un, l’exorcisme classique pour libérer Shao. « Au nom de toutes les puissances, je te conjure, Bal Rimgo, de quitter ce corps, cette âme et ce monde…» Processus de commandement : Aton, le disque solaire égyptien.

Aussitôt : la projection de deux lycaonnes de grande taille, pour effrayer les hommes plus que pour arrêter les démons. Elles ne dureraient sans doute guère plus d’une minute, le répit minimum qu’il lui fallait… Et quelques secondes plus tard, en appelant ses ultimes réserves d’énergie, il créa une aura de défense, un rempart spirituel matérialisé qui le protégerait un peu plus longtemps que les lycaonnes. Le temps nécessaire, si tout allait bien, pour récupérer et se préparer à la suite des opérations. Bal n’allait pas rentrer chez lui au premier avis : le combat ne faisait que commencer.

Deux cris de femmes répondirent à ses premiers gestes. Celui de Lizza que les gardes essayaient de maîtriser avant de fuir sous l’assaut des lycaonnes, et celui de Shao, blessée et délivrée à la fois, un cri tout à fait inhumain qui troubla Rom à la troisième phase de son action, mais plus encore les hommes du prince présents dans la salle noire.

Des furets de toute taille surgirent pour contrer les lycaonnes qui se trouvèrent assiégées à leur tour. Les furets étaient pour les hommes presque aussi effrayants que les louves.

Rom empoigna de nouveau Shao par le bras et l’entraîna. La salle noire était un piège, il lui fallait en sortir le plus vite possible. Son aura le protégerait peut-être le temps de se réfugier au pont supérieur. Il aurait voulu emmener aussi Lizza, mais cernée par trois ou quatre furets, elle ne réagit pas à son appel. L’abandonner, c’était la livrer aux représailles des Cosaques, sinon des démons. Il choisit d’emmener Shao. La guette-agile, d’abord hébétée, se réveilla très vite ; elle le suivit dans le couloir en bondissant. Rom se retourna. Lizza cernée par les furets… Cernée ? Non, plutôt entourée, gardée.

Obligé de lâcher la guette-agile, Bal avait pris possession de Lizza. Il espérait peut-être se servir de la jeune esclave comme otage ou comme appât… En la punissant au passage, à sa manière féroce.

Shao retrouvait de seconde en seconde sa vivacité. C’est elle maintenant qui tirait Rom dans l’escalier. Elle se débarrassa de l’écharpe, son seul vêtement avec un semblant de pagne. Les lycaonnes trottaient sur leurs talons.

Le pont supérieur était plus loin que Rom le pensait. Trois ou quatre étages, et l’escalier ne débouchait pas directement à l’air libre. L’aura restait vive et assurait toujours la protection de l’exorciste et de sa compagne. On eût dit une flamme dansante, changeante, tour à tour jaune, blanc ou blanc bleuté, avec une pointe au-dessus de Rom et une sorte de ventre ou d’aile qui enveloppait la guette-agile. Elle avait même tendance à virer au bleu, ce qui était anormal…

L’inconvénient de l’aura était d’assourdir tous les bruits. Rom crut pourtant distinguer, loin derrière lui, des feulements stridents, comme si une horde de lycaonnes se battaient avec les furets des démons.

Impossible, puisque les lycaonnes les suivaient. Il regarda par-dessus son épaule : quatre lycaonnes chassaient dans l’escalier et les couloirs. Quatre ? Et l’aura, au lieu de pâlir, devenait bleu vif. Seule explication : un apport d’énergie extérieur. Mais les furets se multipliaient aussi. La bande surgit en couinant aux trousses des lycaonnes. Deux lycaonnes firent face, et aussitôt elles furent six.

Shao, avec son mini-pagne, grimpait maintenant plus vite que Rom. Elle sortit de la flamme et cria quelque chose que l’exorciste n’entendit pas. Elle se laissa rattraper et l’aura se lova de nouveau autour d’elle. Elle esquissa un pas de ballet, rit aux éclats.

— Vite, vite, je connais une cache en haut.

Deux gardes armés barraient la sortie. Quatre lycaonnes les attaquèrent, insensibles au tir des lance-rayons.

— L’aura est au bleu, dit Rom. On peut passer.

— Oh, ça nous protège aussi du vent ! fit Shao.

Ils couraient sur le sol grumeleux du pont, tournant le dos au château de la proue. Rom n’eut qu’à lever la tête pour voir d’où venait l’énergie en trop.

Une dizaine de nuages lumineux semblaient liés à la Chimère comme un chapelet de cerfs-volants. Et entre eux et le vaisseau du prince, deux, non, trois ponts de lumière s’étaient tendus, pareils à des arcs électriques verts… Vert, la couleur de l’énergie chrono-tachyonique. Et cette lumière virait au blanc, au bleu ou au jaune en touchant l’aéronef.

Rom, incapable de suivre Shao, s’arrêta pour reprendre son souffle. L’aura se partagea et les deux flammes-filles s’épanouirent, chacune plus puissante que la flamme-mère.

L’exorciste compta les lycaonnes autour de lui : dix-sept. Le pont supérieur grouillait aussi de furets. Les hurlements des bêtes-fantômes perçaient l’aura…

Et aussi les cris des hommes pourchassés !
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L’épine dorsale de la Chimère formait en son milieu une bosse qui accentuait sa ressemblance avec un nuage. De près, on aurait dit un amas de rochers calcaires creusés par l’érosion chimique. Sauf que c’était une matière plastique ultra-légère et les trous formaient de véritables cavernes avec puits et tunnels. Shao avait conduit Rom dans une galerie qu’il leur fallait disputer aux oiseaux, serpents, rongeurs et insectes.

La guette-agile pouffa.

— Le zoo du prince. Manquaient les lycaonnes et les furets !

— Tu ne me traites pas d’apprenti sorcier ?

— Rom, tu es un vrai sorcier.

Elle s’essuya les yeux, le visage, le cou. Collé à sa peau par la sueur, son fin duvet blond lui faisait comme une fourrure animale. Elle se battit un instant avec une chauve-souris affolée, pendant que Rom débusquait une couleuvre noire.

— Belle forteresse, dit l’exorciste, mais l’espace est trop restreint. L’aura commence à chauffer.

— Tu ne peux pas la supprimer ?

— Pas plus que je ne peux contrôler mes lycaonnes et leurs petits. Le problème ne s’est jamais posé. L’aura de défense et les bêtes-fantômes sont des phénomènes très brefs qui puisent leur énergie dans le système nerveux de l’opérateur. Je n’ai jamais vu une aura dépasser deux minutes. Et je n’ai jamais vu les lycaonnes se multiplier et devenir sauvages !

Shao explorait la grotte illuminée. Elle poussa un petit cri de joie :

— De l’eau !

Elle s’agenouilla pour boire.

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Attaquer !

— Tu ne crois pas que…

— Non. La situation m’échappe, mais ils ne peuvent pas le savoir. Il faut que je tourne cette force contre eux d’une façon ou d’une autre, quitte à détruire la Chimère.

— N’oublie pas que nous sommes dessus.

— Tu n’as plus envie de marcher sur les nuages ?

— En te portant dans mes bras ?

— Je pense à Lizza. Bal la tient. Je vais lancer un Chasseur !

— Tu m’as dit une fois que c’était trop dangereux.

— Le Chasseur va traquer Bal de corps en corps. Le démon commencera peut-être par fuir. Puis il se battra. Le Chasseur trouvera de l’énergie dans le ciel. Tant pis pour le danger.

Rom pointa la main vers l’ouverture de la caverne, où se découpait un pan d’espace vert flamboyant, traversé d’éclairs blancs qui tombaient en pluie sur la Chimère. On eût dit que d’énormes poulpes spatiaux projetaient sur l’aéronef leurs tentacules de lumière.

— Il ne faut pas que Bal en réchappe. On le tient peut-être.

— Tu as déjà tué des démons, hein ?

— Un démon, sans le faire exprès. Mais je veux tuer Bal… Je vais lancer le Chasseur. Après, tu m’aideras et nous tâcherons de grimper par cette cheminée pour sortir au sommet de la crête. Si tu as trop chaud, monte tout de suite. Je t’appellerai.

— Tu ne veux pas que je te raconte ce que m’a fait le prince ?

— Pas le temps. Laisse-moi.

Rom n’avait jamais produit un Chasseur. Mais les circonstances étaient uniques et il ne voyait aucun autre moyen de sauver Lizza, qu’il devait ramener à Temen. « Je rentrerai avec elle ou pas du tout, même si ça ne plaît pas à Shao… »

Le Chasseur serait un double de lui-même voué à la poursuite de Bal et incapable de se détourner de cette tâche tant qu’il vivrait, d’une vie simulée, éphémère et ardente.

Les furets attaquaient maintenant la grotte. Ils se jetaient contre l’aura, devenaient incandescents et disparaissaient dans un éclair, avec un fort dégagement de chaleur. Et la température montait. Une lycaonne apparut, étrangla un furet, se précipita sur la flamme et fut carbonisée à son tour. Rom dut reculer au fond de la caverne pour ne pas être brûlé. Il décida de tenter tout de suite l’ascension de la cheminée. Il but longuement à la source découverte par Shao. « Shao ! » Elle pourrait lui servir de relais pour la création du double. Il n’attendit pas d’être en haut.

— Comment me vois-tu en Chasseur ?

— Mais tu es un Chasseur.

— Ferme les yeux.

Il choisit Héphaïstos, le Vulcain des Grecs, pour son processus de commandement. Il se sentait plus proche de Vulcain que d’Arès ou d’Héraklès, et les symboles valent ce que vaut la foi qu’on a en eux.

Le double éclair 77 : alerte générale des systèmes acteurs… Il se vida en une seconde de toute sa violence, de toute sa colère et les déversa dans son double. « Kazan le Chasseur, au nom de toutes les puissances de la vie et de la mort, SOIS ! » Et Kazan 2 fut devant Kazan 1. Orgueil d’être presque Dieu. Stupeur de voir cet autre lui-même, ce tueur fantôme, se dresser nu dans la lumière de l’aura, au moins aussi réel qu’une image holographique. Nu ? Shao l’avait voulu ainsi.

Mais ce n’était pas un jumeau, encore moins un double. Plus grand, plus mince, plus beau sans aucun doute, avec un visage presque féminin : l’apport de Shao.

— Va, dit Rom, et chasse Bal !

Opérez !… et heureux de s’en débarrasser. De tous les monstres qu’il avait créés ou rencontrés, celui-ci était peut-être le plus effrayant. Le fantôme se tourna vers la source verte, dans le ciel, du côté de la Croix du Sud. Il leva une main qui se mit à flamber, comme si elle réfléchissait la lueur des chimères. Puis l’image trembla et commença à se dissoudre. Enfin, elle disparut complètement.

Shao regarda Rom avec inquiétude.

— Il est…

— Ce n’était qu’une image symbolique, dit l’exorciste. Le véritable Chasseur est une force impersonnelle et spécialisée qui n’a pas besoin du fantôme pour agir.

— Et il va…

— Chasser ? Rien ne peut l’arrêter, tant qu’il aura de l’énergie. Pas même moi.

— Et si…

— Oui, il peut devenir très dangereux. Je pense que je n’aurai plus jamais l’occasion de lancer un Chasseur. Et tant mieux !

Rom et Shao se tenaient maintenant au point le plus élevé du vaisseau. Ils assistaient à la reconquête du pont supérieur par les Cosaques et les gardes féminines du prince. Quelques minutes plus tôt, quand une lycaonne, un furet étaient touchés par un rayon, ils éclataient en un essaim de bêtes-fantômes, dont une au moins retrouvait la taille, la puissance et la combativité de la forme primaire. Les furets cessèrent les premiers de se multiplier. Ils se volatilisaient sous les rayons. Les lycaonnes éclataient en une multitude de minilouves éphémères, sans force et sans consistance. Il n’en restait bientôt que des taches de lumière, dérivant comme des feux follets.

— Attention ! cria la guette-agile.

Elle força Rom à se jeter sur le sol. Les tirs de deux lance-rayons lourds se croisèrent sur leur tertre. Des oiseaux morts s’abattirent en masse avec une affreuse puanteur de corne brûlée. Shao eut un spasme de dégoût. Les oiseaux étaient revenus. Ils voletaient, éperdus, dans la lumière et jonchaient le pont de leurs corps, vivants ou morts.

— Coup de semonce, dit Rom. Les démons nous veulent vivants. Mais l’aura nous protège toujours.

Shao frissonna et jura qu’il n’y avait plus d’aura.

— Nous avons pris de l’altitude et la nuit est très froide, dit Rom. Sans l’aura, tu serais changée en glaçon.

— Mais on ne la voit plus.

— Il fait trop clair.

— Les oiseaux sont devenus fous aussi !

— On dirait qu’ils se rassemblent comme pour une migration.

— Ils quittent le vaisseau ?

— Hazorak essaie peut-être de les lancer contre les chimères.

Rom reprit sous son contrôle cinq ou six lycaonnes survivantes qui accouraient pour défendre leur maître. Le tertre dominait le pont de très haut, mais il était creux comme une éponge. Les assaillants pouvaient s’infiltrer aussi par les galeries que les deux fugitifs avaient empruntées.

— Filons d’ici avant d’être complètement encerclés, dit Rom.

— Pour aller où ? demanda Shao, mais elle obéit.

Ils dévalèrent le similiroc du côté de la proue, la guette-agile en tête. Elle aida l’exorciste à se recevoir au sol.

— Merci. La mobilité est notre meilleure chance.

— En attendant que le Chasseur tue Bal ? Et ces trucs-là ?

Elle montrait les nuages verts, au-dessus du dôme, à l’arrière du vaisseau. En partie occultés maintenant par des masses sombres et mouvantes, ils étaient moins lumineux et paraissaient s’éloigner. Au pire, ils ne se rapprochaient plus. L’Alliance des Volants allait-elle repousser les pieuvres du temps ? Parfois, une explosion électrique créait une gerbe d’étincelles qui retombait en pluie sur l’arrière du vaisseau. Celui-ci s’était immobilisé, il dérivait faiblement sur tribord. Le vent soufflait de l’arrière et inondait le pont de l’insoutenable odeur des oiseaux calcinés.

Rom et Shao coururent vers l’avant. Rom suscita deux lycaonnes pour renforcer sa garde, les plus puissantes qu’il ait sans doute jamais créées. Aucun furet ne se manifesta en réplique. Ils avançaient maintenant sous bonne escorte. Mais une troupe cosaque surgie de la proue leur barrait la route. En tête un cavalier : ils reconnurent Ivan, le cheval blanc du prince.

— L’énergie provenant des nuages verts se condense dans la partie inférieure du vaisseau, expliqua Rom. Elle n’est plus aussi disponible pour nos créatures, mais elle n’est pas moins dangereuse. Le vaisseau est en train de devenir une bombe !

— Quel genre de bombe ?

— On pourrait se retrouver au crétacé avant longtemps.

— Au crétacé ou dans cent mille ans. Oh ! cette fois, je suis sûre que l’aura faiblit ! s’exclama Shao.

— Exact.

Ils s’engagèrent à travers les hautes herbes à demi brûlées.

Les prairies occupaient plusieurs hectares à la surface de la Chimère. Cette fumée avait une bonne odeur. Rom et Shao respiraient mieux. Les lycaonnes débusquèrent une bande d’animaux entassés dans un repli du terrain. Des petits singes gris aux yeux rouges, trop terrifiés pour fuir. Plusieurs vinrent se rouler aux pieds des deux humains en poussant des cris plaintifs. Shao se pencha pour les caresser.

— Les singes-guides, tu sais ? Le prince les utilise pour lui signaler quand il s’approche trop de la zone chrono-fluide.

— Et nous sommes dedans ou presque.

— Ils ont senti le danger. Ils crèvent de peur !

— Je suis là, ma douce.

— Ton aura n’est plus qu’une chandelle mal mouchée. Ton fameux Chasseur a disparu dans la nature en oubliant de donner de ses nouvelles. Je propose qu’on se sépare.

— Si tu as été prise par Bal, c’est que Volsky te fascinait. Tu as voulu jouer au plus malin avec Bal et… je crois aussi que tu as voulu me punir d’être attiré par la Shamra !

La guette-agile eut un geste de dénégation énergique.

— Je savais que la Shmara était possédée, mentit Rom.

Mensonge pour mensonge, Shao inventa :

— J’ai réussi ce que je tentais. J’avais décidé de me faire prendre par Bal et de te l’amener. Mais je ne savais pas ce que c’était d’être possédée par un démon. Je ne recommencerai jamais. En tout cas, ça ne change rien à ma proposition. Si je reste avec toi, on va se faire ramasser tous les deux et je ne pourrai pas t’aider. Moi, ils ne m’attraperont pas !

— O.K., fit Rom. Bonne chance, ma belle.

— Tu me verras, quand je…

Elle disparut en trois bonds. Rom se mit en marche, entouré des lycaonnes. Le calme régnait sur le pont, du dôme à la tour. Les pas du cheval faisaient vibrer les structures du vaisseau. Le vent apportait toujours la même odeur de brûlé. La rumeur des oiseaux, à une distance de près d’un kilomètre, était encore nettement audible. Parfois, les piaillements des singes-guides dominaient tout autre bruit. Les lycaonnes feulaient sur un ton mélancolique, comme si elles sentaient leur fin prochaine.

La clarté diffusée par les nuages verts s’atténuait peu à peu. En se sacrifiant pour l’Alliance, des dizaines de milliers de Volants avaient réussi à détacher le vaisseau de ses poursuivants. Les chimères se dispersaient dans le ciel. Seule la plus grosse, avec une tête de lion à la proue, restait à la hauteur du vaisseau et le flanquait par bâbord.

Rom marchait lentement à la rencontre du prince. La température baissant de nouveau, la sueur se glaçait dans son dos. Il n’avait plus d’aura et la nuit était très froide.

Il essayait de se concentrer sur le Chasseur, mais la fatigue le gagnait. Et le Chasseur semblait avoir fait long feu. Mais peut-être avait-il accompli sa tâche. Bal avait fui ou s’était réfugié à bout de forces et terrifié dans un corps de hasard… Le comportement et la destinée d’un Chasseur sont imprévisibles. Décevants même.

La pire hypothèse : que Bal eût repris le prince et reconquis le pouvoir à bord du vaisseau. Et la Shamra ? Et Lizza ?

Rom n’était pas prêt pour un nouveau combat. Il sentait l’énergie ruisseler sous ses pieds, dans les structures du vaisseau. Peut-être aurait-il pu la capter ; mais il préférait ne pas toucher sans nécessité absolue à cette espèce de dynamite.

Il marchait lentement pour gagner du temps, alors que l’énergie temporelle coulait à flot dans l’espace autour de lui. Les quelques minutes de répit qu’il s’offrait seraient précieuses s’il lui fallait se battre encore, comme c’était probable.

Son potentiel diminuait très vite. Deux des cinq lycaonnes moururent. Il se retourna. Comment récupérer l’énergie qu’elles recelaient sans doute ? Les deux bêtes-fantômes fondirent presque aussitôt. Il resta deux boules de lumière orangée : l’une s’envola, fila vers la gauche, comme attirée par la chimère à tête de lion ; l’autre s’enfonça dans le sol où elle fut encore visible deux secondes par transparence.

Rom obliqua à tribord pour éviter le vent qui le giflait de plein fouet. Hein ? Le vent soufflait de la poupe et aurait dû le pousser. Comment avait-il pu tourner de 180° ? Le long nuage vert, coiffé d’aigrettes bleues et blanches, et cerné d’un halo jaune-vert, dépassait le vaisseau. La tête semblait une lampe de cristal, dans laquelle brûlait un feu couleur soufre.

Rom fit un crochet et se trouva à l’abri d’un talus de polystyrène, hérissé de plumets nains. Des singes-guides étaient aussi cachés là, dans des trous ou dans les touffes de plumets, et geignaient sur un ton extrêment plaintif. On eût dit que le vent leur apportait une odeur de menace.

« Le vent du temps », pensa Rom. Il arriva près d’un vaste bassin, non loin de la tour, où nageaient des cygnes noirs, blancs, bleus. Il n’avait plus qu’une seule lycaonne. Le prince apparut de l’autre côté, laissant ses hommes en arrière, sauta de cheval et s’approcha du bassin à pied. En uniforme de parade, mais tête nue. Son cheval le suivit et se mit à boire.

On ne voyait ni la Lune ni les étoiles, à cause d’un scintillement qui, parti du zénith, tombait sur l’horizon aux quatre points cardinaux. La lueur diffuse d’une tempête magnétique dans la zone chrono-fluide éclairait seule le pont supérieur. Les lumières du bord n’étaient pas allumées, à moins que l’installation n’eût disjoncté ou grillé par surtension.

Volsky et l’exorciste se firent face, séparés par trente mètres d’eau. La lycaonne aboya en chien, ce qui n’était pas son genre. Elle avait senti le démon. Bal ou Hazorak ?

Rom observa le chef cosaque. S’il était Bal, il s’efforçait de prendre les attitudes d’Hazorak. S’il était Hazorak… Rom voyait mal le visage de Paul Volsky, mais il remarqua son épaule abaissée et le même port sans raideur que dans la salle noire. Le vent soulevait ses cheveux clairs. Bal n’aurait sûrement pas aimé ça… Insuffisant, comme preuve. Mais il s’y ajoutait un air voluptueux, celui d’une jeune femme très belle et très à l’aise dans ses vêtements et dans sa peau.

C’était Hazorak.

Rom se mit en marche le premier. Le prince l’imita. Ils s’arrêtèrent à cinq ou six pas l’un de l’autre. Volsky montra les cygnes qui, dérangés dans leur repos nocturne, nageaient avec une espèce de fureur.

— Sais-tu, exorciste, que les cygnes n’ont jamais voulu appartenir à l’Alliance des Volants ?

Rom secoua la tête. Il s’en moquait. Il tendit le bras vers la chimère qui se trouvait maintenant à la proue du vaisseau.

— Et celle-là, elle appartient aussi à ton alliance, Hazorak ?

Le prince avança encore d’un pas.

— Docteur Kazan, nous sommes en danger. On fait la trêve ?

— Que Lizza soit libérée immédiatement et me rejoigne ici.

— Lizza ? Je ne sais pas où elle est. Je ne sais même pas si elle est vivante. Plus d’un quart des miens sont morts, exorciste.

— La Shamra ?

— Elle vit, mais elle ne survivra pas à ses blessures.

— Je le sais. Je veux qu’elle meure vite.

— Alors, tue-la de tes mains, Doc.

Doc ? Le mot favori de Bal. Mais Hazorak n’y mettait pas le même ton sarcastique et désinvolte. Ce « Doc » sonnait presque amicalement. Rom aurait pu pactiser avec le Joueur. Il fit un pas à son tour.

— Tu n’as pas le courage ?

— Il ne s’agit pas de courage.

— Je veux Lizza vivante et la Shamra morte. À ces deux conditions, j’accepte la trêve.

— Sinon ?

Rom se rapprocha encore d’un pas. Le prince-démon amorça une progression tout aussi prudente. Son uniforme lui allait mal ; ses gestes ne collaient pas avec sa silhouette. Il semblait se moquer de lui-même dans ce grand corps raide. Ses hommes et surtout ses officiers voyaient-ils la différence ? Peut-être étaient-ils habitués à ce genre de métamorphose ?

Il leva la main comme pour arrêter l’exorciste.

— Écoutez, docteur Kazan, je ne suis pas… l’autre. Je ne veux pas me battre avec vous.

— Je le sais.

— J’aimais la Shamra autant que vous. Imaginez-la…

— J’imagine…

— Quelles sont vos conditions ?

— Je vous l’ai dit.

— Non, vous n’êtes pas sincère. Je vais donner des ordres pour qu’on recherche l’esclave Lizza et pour qu’on fasse grâce à la Shamra. Mais si vous souhaitiez vraiment une trêve, vous poseriez des conditions plus difficiles. Par exemple, la paix à Khimaira.

— La paix est en bonne voie, n’est-ce pas ?

Le prince-démon promena autour de lui un regard anxieux. Un de ses officiers lui répondit d’un signe et s’approcha de quelques pas, la main à sa ceinture. Rom se demanda si Hazorak craignait le retour de son terrible partenaire.

Volsky porta les mains à ses yeux. Est-ce qu’il revoyait les mutilations infligées à la Shamra avec sa complicité ? Il dit assez bas, pour n’être entendu que de Rom :

— Donnez-moi un an.

— Un an pour ramener la paix dans cette île ?

— Oui. Pour essayer de réparer.

— Et si l’autre revient ?

— Je serai assez puissant pour imposer mon point de vue.

— J’en doute. Tu n’es qu’un petit joueur, un petit démon. Je te croirais si tu n’avais pas laissé torturer et mutiler Ida.

— J’avais peur de vous. Bal m’a forcé à accepter son plan. Et il m’a trompé ! Je vous en prie, docteur Kazan, il faut me croire. Un an…

— Bon, un an. Mais je veux une garantie.

— Oui, quelle garantie ?

Rom avait continué à avancer de façon insensible. Il se jugea assez près pour lancer son attaque.

… Le cri des guerriers de Mondo Kong, que le prince avait déjà utilisé contre lui. Ainsi, les officiers cosaques croiraient, au moins un instant, que le cri avait été poussé par leur chef. Un instant de répit. Et pour accompagner l’exorcisme, un processus tiré de l’ancienne et mystique géographie terrestre, symbole de mobilisation des forces telluriques : la planète même rejetterait l’envahisseur. Sûrement inefficace contre Bal, l’algorithme pouvait frapper Hazorak en plein cœur…

Ou ce qui tenait lieu de cœur à un démon du temps !

La croix ansée, signe d’Hermès Trismégiste. Le cri de Mondo Kong. Alerte générale des systèmes acteurs. Puis : « Alabama, Utah, Idaho ! Par toutes les puissances de l’antique Terre, je te conjure, Hazorak, de quitter ce corps, cette âme et ce monde, sans délai ni espoir de retour. Pars ! »

Pendant quelques secondes, le prince eut l’air d’un pantin cassé. Il fit un tour complet sur lui-même, puis trébucha en direction du bassin et Rom bondit pour l’empêcher de tomber. Les officiers cosaques se précipitaient, lance-rayon au poing.

C’est alors qu’un éclair puissant illumina la proue du vaisseau et la chimère à tête de lion. Rom tourna la tête assez vite pour voir un immense nuage d’oiseaux enveloppé de flammes blanches. Les deux chimères se touchaient. Il y eut un second éclair qui parut tomber du zénith.

Rom eut une sensation de choc dans la tête. Il crut s’être encore trompé de démon. « J’ai attaqué Hazorak, c’était Bal ! Impossible, Bal est… Le temps, le temps ! »

C’était le temps. Soit une explosion temporelle ou quelque chose de ce genre, soit une extension brutale de la zone chrono-fluide. Il se sentit dériver dans une mer intérieure.

Maintenant, il se tenait tout au bord d’une falaise de verre.

Devant lui, l’espace se découpait en fine dentelle transparente. Il fut emporté jusqu’à une plaine sombre, au centre de laquelle se dressait un tertre géant… Un village avec ses toits de chaume et ses grands arbres… Une pente abrupte couverte d’une végétation touffue… La mer… Surface de l’océan… Une ville-niveau tumultueuse et illuminée… Une île sous-marine… Un désert peuplé de varans… Une forêt dense avec des habitations en forme de tour entre les cimes des arbres… Un château de verre et d’acier… Et chaque fois, c’était un arrachement.

Une tristesse infinie glaçait son cerveau et paralysait ses membres. Une explosion mentale violente : il se crut détruit. Il cessa d’être Rom Kazan et il fut… un autre.

Il fut l’autre, l’ennemi, et la nuit le dévora.
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Rom tendit un billet de cinq las au jeune taxi-guide qui l’avait conduit.

Le garçon, buste nu, peau sombre ornée de signes géométriques blancs ou rouges, longs cheveux gris fer, paumes gantées de soie transparente, arborait tous les attributs de la mode récente à Temen. « La même qu’à mon départ… »

— Non, ça ne va pas. J’ai dit : huit las et demi.

— J’ai donc tant roulé ?

Le taxi-guide appuya son haussement d’épaules d’un sourire intrigué et un peu méprisant.

— Faut que je vous récite l’itinéraire ? On a vu Temen-Var, le palais du Chancellor, le…

Rom l’arrêta d’un geste, mais ne put s’empêcher de poser une question stupide. Il savait que la question était stupide, mais elle lui échappa dans sa mauvaise humeur mal contenue :

— On ne peut donc pas avoir de véhicule personnel à Temen ?

Le regard du jeune homme se chargea de suspicion.

— Un véhicule personnel, pour quoi faire ?

Rom paya avec un billet de dix las et s’éloigna très vite. Il s’adossa à un mur de verre bleu et regarda fixement l’enseigne de l’avenue, qui scintillait à dix mètres au-dessus de lui. Rue du Lynx-de-Fer, Palo Temen…

« C’est bien là. Bien là que j’habite depuis des années : ce serait dommage que je ne m’en souvienne pas ! » Il admira, comme s’il la voyait pour la première fois, la rue Harelde-de-Miquelon, faite de spirales entrelacées et transparentes, au-dessus du Jardin aux Dix mille Fleurs. « Culture japonaise », décida-t-il sur un ton de diagnostic.

« Mais comment suis-je ici, à Temen ? Et pourquoi ai-je tout oublié ou presque, depuis l’explosion de la Chimère infernale ? » Il était rentré chez lui, inconscient du retour et du voyage, et il visitait son île en étranger curieux.

Il prit la pente de la rue du Lynx-de-Fer et s’inquiéta un instant à la pensée de ne pas reconnaître sa maison. Mais si. Il voyait déjà la tête de lynx du porche. Il rectifia : pas un lynx, un lycaon, mélange de loup et d’hyène. Il ajouta une précision qui était un effort d’humour : « Pas un lycaon, une lycaonne ! »

« Camarade exorciste, on dirait que tes souvenirs reviennent au galop ? » Le vaisseau du prince, le nuage vert, les oiseaux, l’explosion temporelle… Il s’attendait à dériver quelque part dans le passé ou l’avenir. Peut-être le lointain passé, comme les habitants des Mondes furieux que les poussiérateurs de Temen précipitaient dans les abîmes du temps… Mais pour ce qu’il en savait, il était peut-être dans un abîme du temps ?

Il se rassura en songeant que Lizza et Shao l’attendaient et qu’elles s’occuperaient de lui avec leur dévouement habituel. Lizza ? Shao ? Pourquoi ces deux femmes vivaient-elles près de lui ? Pourquoi avait-il besoin de leur dévouement ?

Était-il malade ? Une sorte d’amnésie ? Il se força à marcher lentement alors qu’il avait hâte de rentrer chez lui. Il se sentait fiévreux, maladroit, prisonnier, étranger, presque infirme.

Il s’arrêta et chercha à préciser cette impression. Comme si une grande partie de son cerveau lui était fermée. Pire, comme s’il était lui-même enfermé dans un minuscule coin de son cerveau où il ne pouvait qu’aller et venir en se cognant aux angles tous les deux pas… Et ça durait depuis combien de temps ? Et n’était-ce pas une illusion, un rideau de fumée qui cachait une situation plus effrayante ?

Puis sans transition, dans le couloir de l’immeuble, il pensa avec force : « Une mission pour rien, une mission pour rien puisqu’il n’y avait pas de démons à Khimaira… » Il se souvint de sa déposition à la Guilde de Conjuration et de sa rencontre avec un collaborateur du Vice-Chancellor, chargé des Mondes furieux. « Non, Khimaira n’est pas hantée. En tout cas, je n’y ai pas rencontré l’ombre d’un démon ! »

Comment pouvait-il être aussi certain et persuasif avec ces trous dans sa mémoire ? Il aurait dû reconnaître que ses souvenirs n’étaient pas sûrs et que… Non, jamais un démon n’avait hanté l’île des Chimères. Il le savait, il n’avait aucun doute, aucun doute, aucun doute.

Sa main pesa sur la poignée à empreinte qui l’identifia. Pourquoi ce contact lui semblait-il tout à coup si répugnant ? Il entra dans la première des pièces en enfilade qui constituaient l’appartement. On y avait relégué l’aquarium de vision… Son vieil aquarium auquel il était si fort attaché. Qui avait fait ça ?

La réponse lui vint d’emblée. « C’est moi qui l’ai changé. J’avais besoin d’un aquarium clair et net pour me documenter ! Pour me documenter ? Bon. C’est comme le téléphone… »

Le téléphone. Il se rebella. Il savait bien que son appareil était une antiquité : métallique, lourd, sans réglage ni vision. Et le socle de bois qui représentait les deux sirènes : un nid à poussière. Mais il l’aimait. Il pensa : « Jamais tu n’aurais dû faire ça ! » Puis il oublia.

Shao surgit. Shao, la guette-agile, dans sa robe sans manches, jupe courte et évasée. Puis Lizza. Lizza, l’ancienne esclave de… Que faisait-elle ici ? Impossible de se souvenir. Les deux femmes le regardèrent et échangèrent un signe, du moins il le crut. Il avait déjà remarqué cette entente mystérieuse entre elles, plus forte que l’amitié. Comme si elles partageaient un secret ou un projet, ou peut-être les deux.

Il se laissa guider en étranger au fin fond, la partie intime de la maison. Lizza le guidait, Shao le guettait. Plus que de l’amitié entre elles. Un secret qu’elles lui cachaient. Elles étaient avec lui à Khimaira, Shao parce qu’elle l’accompagnait dans toutes ses missions et Lizza parce qu’elle était originaire de cette île. Mais pourquoi l’avaient-elles suivi à Temen ?

Impossible de se rappeler. Impossible… En tout cas, Shao était assez fine pour savoir s’ils avaient ou non rencontré un démon à Khimaira. Elle avait aussi porté son témoignage à la Guilde. Non, pas de démon à Khimaira.

Pas de démon à Khimaira. Il se redit vingt fois cette phrase dans sa tête. Il eut un nouveau moment d’absence qu’il put chiffrer à dix minutes, grâce à la pendule. Très belle pendule, au cadre orné de deux sirènes comme le socle du téléphone.

Pas de démon à Khimaira ! Il s’aperçut qu’il était assis sur une des banquettes du fin fond, torse nu, le souffle un peu court, et les deux femmes lui massaient les bras et les épaules. Il essaya de prononcer quelques mots, mais n’y parvint pas. Il lutta contre la paralysie qui le gagnait et réussit à lever la main droite. Shao le fixait d’un regard intense. Puis elle tourna la tête vers Lizza et baissa les paupières.

Lizza recula et étudia Rom d’un air angoissé :

— Je crois qu’il faut le tenter maintenant.

— Lizza a le don, fit Shao.

Il les entendait bien, quoique très loin. Il bougea les lèvres, voulut demander : « Quel don ? » Sans aucune curiosité… Aucune place pour la curiosité dans ce qui lui restait d’esprit.

Son cerveau bourdonnait. Il secoua la tête pour chasser le bruit, en vain. Il se mit debout et, le temps d’un éclair, il se sentit redevenu lui-même. Son corps se tétanisa et un cri s’étouffa dans sa gorge.

— Oui, oui, lança la guette-agile à Lizza. Maintenant !

Lizza tendit les mains vers Rom d’un geste suppliant :

— Aide-nous, aide-nous !

Rom se laissa retomber sur la banquette, les poings serrés, les ongles rentrés dans les paumes. Il vit avec étonnement Lizza sortir un couteau à lame courte : son couteau d’exorcisme. En lui, l’étonnement grandit et grossit, au point de faire éclater la prison de son esprit. Lizza se taillada les poignets, les paumes, et l’aspergea de son sang. Une goutte tomba sur ses lèvres. Il comprit qu’elle tentait un exorcisme.

Elle voulait l’exorciser, lui, l’exorciste. Elle voulait chasser le démon qui le tenait en son pouvoir !

Shao poussa un cri aigu et sauvage. En même temps, elle prit le poignet de Rom et traça un creux de sa main le signe. « Confiance ». Et Lizza.

— Maintenant, Rom, aide-moi !

Rom émergea des décombres et vit l’ennemi au fond de lui.

— Oui, je… je t’aide.

Le signe de Tyane flamboya devant ses yeux et il retrouva d’un coup la mémoire, une formidable boule de haine nouée dans le cœur. Lizza l’arrosa encore de son sang.

— Au nom de toutes les puissances, au nom des maîtres anciens, Haga, Jour, Cairus, Thot, Isis…

« Trop long, trop long, pensa Rom. Et quel processus de commandement ? »

— … je te conjure, Bal le Maudit, de quitter ce corps, cette âme et ce monde…

L’apprentie exorciste avait pris le démon par surprise, alors qu’il se croyait en parfaite sécurité. Et puis elle avait le don.

— … sans ruse ni délai. Pars !

Elle faillit réussir. Son action fut même suffisante pour permettre à Rom de se libérer et de prendre le relais.

Bal relâchait son emprise. Lizza et Shao s’en étaient aperçues. Il croyait avoir triomphé et il se préparait à partir de son plein gré. Le chasser n’avait pas de sens. Il fallait le tuer.

Et d’abord ne pas le laisser échapper… Rom se projeta au-devant de lui sans prendre le temps de créer un décor virtuel. Risqué, il le savait : le démon pouvait créer son décor et le transformer en piège. Mais Bal avait été surpris dans une parfaite quiétude, alors que Rom attendait depuis une éternité l’occasion de s’arracher à sa prison et de contre-attaquer.

Pas besoin d’exorcisme formel, pas même de processus de commandement conscient. La colère et la haine se passaient de formules et les réflexes d’un combattant entraîné valaient les plus savants calculs.

Rom guettait son ennemi à l’entrée d’un tunnel quasi suspendu dans l’air, avec seulement une esplanade autour et le vide. Bal n’avait pas créé ce décor, mais il pouvait s’y terrer et le piéger.

Au contraire, il tenta de sortir tout de suite, sans même se déguiser. Rom crut voir le Punisseur tel ou à peu près que l’avaient trouvé les policiers venus l’arrêter, sur la Terre d’avant le cataclysme : petit, une tête immense, tout en longueur, avec les yeux minuscules et porcins. Il boitait en traînant son pied bot… Rom retint son souffle. Comment imaginer qu’on ait pu, dans un monde de fabuleuses richesses et de bio-médecine avancée, laisser grandir un enfant avec un pied bot ? Un concours de circonstances très improbable. Et puis, bien sûr, il était plus difficile de changer sa tête…

On avait seulement commis une erreur en le faisant naître.

Rom comprit pourquoi Bal avait voulu posséder un corps aussi parfait que celui du prince Volsky. Il lutta contre la pitié qui lui venait. Pas le moment de s’attendrir.

Il bondit à la rencontre du boiteux et il n’eut qu’à se souvenir des horreurs de Khimaira et de la Shamra suppliciée. Il leva les mains et se prépara à les refermer sur le cou du nain. Celui-ci disparut et un jeune homme mince, blême, élégant, prit sa place et braqua sur Rom son fume-cigarette d’ivoire.

— Étrangler un infirme, comme c’est vilain, Doc. Bon, j’ai dû sous-estimer l’exécration que tu me portes. D’habitude, le truc marche mieux… Tu vois, je ne suis pas un pauvre nabot boiteux avec une sale gueule et je ne crois pas que tu m’empêcheras de passer si j’en ai envie !

— On ne pourra jamais le savoir, dit Rom, puisque tu n’as pas envie de passer. Tu as envie de te battre avec moi.

— Envoie tes lycaonnes. Ou tu as peut-être mieux à me proposer ?

Le décor se modifia d’un coup pour rendre compte du changement de situation. Bal acceptait le combat.

Bal jeune, beau et grand, habillé d’un collant à carreaux, riant aux éclats, debout au centre d’un échiquier qui s’étendait jusqu’à l’horizon : les cases, blanches ou noires, mesuraient environ trois pas au carré… Rom s’avança calmement et s’aperçut qu’il était à son tour un nain face au démon. Il s’en moquait. Il appela à la rescousse non les antiques héros de la Terre, mais les innombrables victimes du prince-démon, tous ceux que son ennemi avait fait périr dans de savantes tortures et qui vivaient peut-être au cœur du Soleil.

— À moi les suppliciés. On le tient !

Bal esquissa une pirouette, leva les bras en V et invita, d’un geste narquois, l’exorciste à le rejoindre.

— Je prends les noires, Doc ?

Rom continua d’avancer sans s’occuper de la règle du jeu et ils se trouvèrent face à face. Cette fois, le démon s’était fait la tête du prince Volsky. « Une faute qui pourrait te coûter cher ! » pensa Rom. Bal ôta délicatement un carré de peau sur le dos de sa main et le jeta aux pieds de Rom.

— Vous, les exorcistes, nous lancez votre sang pour nous conjurer. Je ne vois pas pourquoi je ne vous jetterais pas ma peau en guise de contre-exorcisme ! Tu meurs d’envie que je te raconte ce qui s’est passé à Khimaira, Doc ? Oh, tu t’es bien battu, ton Chasseur m’a fait passer de très mauvais moments, mais tu as surestimé sa puissance…

— Vous étiez deux, dit Rom.

— Hazorak était plutôt ton allié que le mien. Il cherchait le moyen le plus avantageux de me trahir quand tu l’as balancé. Bon débarras !

Le prince-démon pointa sa main droite comme une arme. Rom fit un bond de côté. Un geyser de flammes jaillit à l’endroit où il se trouvait une seconde plus tôt. Jeu d’enfants ou bataille à mort ? Impossible de savoir. Bal s’applaudit lui-même.

— Je t’avais bien dit que je prenais les noires… Alors, je fuyais devant ton Chasseur. Tu m’as cru assez stupide pour brûler toutes mes ressources en me battant avec lui ? Je me repliais en bon ordre, ha, ha, en me rapprochant de toi autant que possible.

Bal, maintenant vêtu d’un collant vert, dansait son récit sardonique comme un ballet d’opéra. Il sauta sur une case blanche en riant. Il défiait Rom et cherchait à détourner son attention. Mais de quoi ?

— J’ai abandonné Lizza et dix autres corps après le sien. Sans regrets parce que je savais où j’allais. Et puis rien de tel pour dérouter un Chasseur que de sauter de corps en corps. Le tien s’y est usé.

Le feu jaillit de nouveau sur une case noire où Rom allait s’engager. L’exorciste l’évita encore de justesse… Bal avait fait surgir des pièces géantes autour d’eux. Et en reléguant son adversaire dans les cases blanches, il avait réussi à s’éloigner d’une quinzaine de pas. Cinq cases environ séparaient les deux joueurs.

— En réalité, tu as eu de la chance, cria Rom. Trop de chance. Tu vas payer maintenant !

— Se trouver au bon endroit au juste moment, c’est tout l’art des démons du temps, exorciste. Je t’ai possédé sans coup férir et, dans ton orgueil, tu as cru à une explosion temporelle. Ça ne pouvait être quelque chose qui t’arrivait à toi : c’était forcément quelque chose qui arrivait au monde. On a tous nos petites faiblesses. Et puis nous avons quand même frôlé une énorme catastrophe. La Chimère du prince a été détruite et je ne sais pas si je la reconstruirai. Je n’ai pas très envie de retourner à Khimaira, maintenant que cet imbécile d’Hazorak a déserté. Je n’irai que pour savourer ma victoire, mais je crois bien que je vais changer les règles du jeu… La suite ?

Bal reculait et se laissait un peu rattraper. Rom devina son but : une tour rouge à sept ou huit cases de là. Cette tour, Lizza ou la Shamra ? Un démon ne pouvait vivre longtemps sans un corps à hanter. Il avait déjà possédé Lizza, ce serait plus facile pour lui. Shao avait dû, par sa résistance, lui laisser de mauvais souvenirs… Il parlait haut pour distraire Rom.

— Tout a été si facile. Le prince Volsky m’a traité en ambassadeur de Temen. Je m’entendais merveilleusement avec ta guette-agile que tu délaisses un peu trop, permets à un ami de te le dire. J’ai décidé de ramener Lizza, parce que t’enticher d’une ancienne esclave te ressemblait tellement. Ce fou de docteur Kazan… Un moyen comme un autre d’écarter les soupçons… Je craignais d’avoir des histoires avec Shao. Pas du tout, elles s’adoraient !

— Imbécile. Elles t’avaient reconnu, Lizza s’entraînait à l’exorcisme et elles attendaient une occasion de te tomber dessus. C’est leur projet commun et leur haine de toi qui les rapprochaient !

— Doc, ta défaite est consommée puisque tu as témoigné dans le sens que j’ai voulu devant la Guilde et le Chancellor. Tu ne gagneras pas en appel…

Rom invoqua brièvement Rakkar et projeta trois javelots de glace sur les trois cases blanches qui cernaient Bal. Attaquer les noires aurait demandé trop d’énergie. Le prince-démon fit un brusque écart, heurta un fou qui s’évanouit en fumée. Rom rattrapa deux cases en diagonale.

— Je vais gagner, Bal. J’ai chassé Hazorak-le-Joueur qui est parti chercher fortune sous d’autres cieux. Quand je t’aurai tué, ma victoire sera totale et il n’y aura plus de démons à Khimaira pour longtemps.

Bal cessa sa comédie. Il tourna le dos à l’exorciste et se prépara à courir vers la tour qui prit une couleur dorée. Mais une barrière de glace, étalée sur quatre cases blanches, lui coupait la route. Il hésita à faire un détour. Au point où se joignaient les cases noires, le rempart de glace s’abaissait fortement. Il franchit le passage d’un bond. Mais il avait encore perdu du terrain. Rom le serrait de près.

Une silhouette féminine surgit devant la tour, géante, hiératique : la Shamra dans sa robe noir et or. La Shamra avec son œil crevé et son visage déchiqueté… Bal s’arrêta, regarda par-dessus son épaule, fit jaillir quelques flammes autour de Rom. L’exorciste sentit dans son corps, par empathie, la fatigue du démon et devina que Bal renonçait à la lutte. Il appela Lizza :

— Aide-moi, maintenant.

La Shamra reprit son visage d’avant le supplice, ses grands yeux, son ardente beauté. Elle ouvrit les bras comme pour accueillir le prince-démon, puis elle fit un pas de côté, démasquant une porte. Bal la regarda et hésita encore : son troisième flottement en quelques secondes.

Rom vit alors déferler sur l’échiquier l’armée qu’il avait appelée. La longue cohorte des Khimairans torturés, humiliés, assassinés. L’enfer en marche.

L’exorciste fit le signe de Jour et cria : « Au nom de tous ceux ceux-là, Bal Rimgo, je te conjure pour l’éternité. Que tu sois anéanti ! » Bal répondit par un rire sifflant. Il s’avança vers la Shamra, lui caressa le visage en passant.

— Tu étais belle, je te regretterai…

Puis il s’engouffra dans la tour.
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La Shamra fit un signe d’appel à Rom. Elle avait de nouveau son visage mutilé. Puis elle entra derrière Bal. Rom les rejoignit. Le prince-démon se tenait sur un palier, entre deux escaliers en hélice : l’un montait vers le soleil, vers la lumière. « Beau symbole. Trop beau pour être vrai, non ? » Mais il décida d’y croire.

Et l’autre escalier, vissé dans les ténèbres, ressemblait beaucoup à celui qui desservait les niveaux-prisons sur la Chimère du prince. Ida tourna vers Bal, un instant, son visage saccagé et mort, puis elle se mit à descendre et fut aussitôt happée par l’ombre des profondeurs. Bal esquissa un geste de mépris, lança un rire fou et bondit vers l’escalier montant.

Il s’arrêta sur la troisième marche. L’immense troupe de ses victimes descendait lentement à sa rencontre. Les êtres humains que le prince-démon avait tourmentés, écrasés, tués, se comptaient en milliers. Par la porte que Rom avait ouverte, le flot fantôme envahissait l’échiquier, cernant la tour, et l’escalier de la tour, où déferlait une masse grondante.

Des faces aux yeux arrachés se penchaient par-dessus la rampe de métal ; on voyait pendre des moignons de bras, des mains aux doigts déchirés… En tête, marchaient des silhouettes informes, noirâtres, les orbites vides, les os pointant sous des lambeaux de chair à demi calcinés. Bal recula, prêt à fuir vers l’extérieur. Rom l’attendait à la porte et, derrière l’exorciste, se profilait la foule des morts. La Shamra reparut, tête et buste, en haut de l’escalier descendant. Elle fit un signe d’invite et dit avec douceur, dans la langue des Croisés :

— Je t’attends, Bal. Je vais te donner ce que tu désirais tant !

Le prince-démon s’engagea derrière elle. Le flot des suppliciés s’était arrêté à la porte et au pied de l’escalier, attendant que Rom se décide. Mais une seule voie était encore ouverte : celle de la descente aux enfers. Il devait les conduire à la poursuite de Bal.

À son tour, il s’engagea dans la vis noire et glacée. Il fut bientôt environné par une épaisse obscurité. Derrière lui, enflait une rumeur de vengeance. Plus bas, le pas léger de la Shamra et celui du prince-démon, lourd et incertain, sonnaient à chaque marche. Puis une musique vive et gaie monta des profondeurs, en même temps qu’une puanteur d’excréments et de pourriture. Le contraste entre le son et l’odeur était insoutenable.

Plus Rom descendait, plus l’air devenait fétide et la musique entraînante. L’exorciste ne cessait de scruter les profondeurs murmurantes : partout des ténèbres sans faille. Il s’arrêta un instant et aussitôt se sentit poussé dans le dos par une masse informe. La descente dura, dura. En réalité, il le savait, ce n’étaient que des cent millièmes de seconde qui s’écoulaient. Au fin fond de l’appartement de la rue du Lynx-de-Fer, Lizza et Shao avaient tout juste eu, peut-être, le temps de bouger un cil.

Il trébuchait de marche en marche, de plus en plus péniblement. Il s’immergea dans un brouillard ammoniacal irritant pour les yeux et la gorge. En fait, il n’avait pas besoin de respirer, puisque son corps n’était pas là. Il ferma ses poumons aux gaz et se fit sourd à la musique endiablée qui l’appelait : pot-pourri de sarabandes, de lieder romantiques et de marches cosaques…

C’est alors qu’il aperçut, dans l’obscurité dense qui l’environnait, le premier miroitement. Mais il crut à une illusion et il n’y pensa plus.

 

Et cela dura, dura. Mais le temps existait-il encore ?

Descente en enfer à la poursuite d’un démon : combien de fois était-ce arrivé dans l’histoire de l’univers ? Au moins une fois déjà, car ce n’est jamais la première.

 

Il avait maintenant l’impression de patauger dans une sorte de boue et des choses immondes le frôlaient. L’escalier avait encore rétréci et il se guidait des mains aux parois gluantes. Par moments, quelque chose qui n’était pas une poigne humaine se posait sur son épaule et exerçait une pression. Il descendait et ce n’était qu’une minuscule péripétie dans l’infini de l’univers et du temps.

Il luttait maintenant pour ne pas oublier. Pour ne pas oublier sa fureur et sa haine quand il rejoindrait Bal, en bas.

Dieu, pourquoi était-ce si long ? Pourquoi n’entendait-il plus les pas de la Shamra et du prince-démon au-dessous de lui ?

Il aurait hurlé de solitude. Jamais il ne s’était senti aussi perdu dans un univers sans nom. Il résistait à la tentation de fermer les yeux, d’oublier et de se laisser glisser vers l’abîme. Peut-être l’aurait-il fait si la Shamra n’avait pas été devant lui.

L’abîme qui semblait plus vertigineux d’être invisible…

Il se retournait parfois pour essayer de voir ceux qui le suivaient. Il entendait leur masse se mouvoir en sourdine, leurs pieds racler doucement la pierre des marches, il percevait même leur souffle tout proche et l’odeur du sang. Mais il ne distinguait pas la moindre forme. Il se mit à avoir peur d’eux.

Et s’il était le piégé, non le piégeur ? S’il était condamné à une descente sans fin dans un précipice sans fond ?

L’horreur, en lui, dépassait toute souffrance, annihilait toute pensée.

 

L’épreuve dura. Sa résolution faiblit un instant, mais jamais ne lâcha. Il ne voulait pas invoquer les puissances de lumière, car il accomplissait une tâche secrète, monstrueuse et fatale. L’épreuve était nécessaire pour purifier son cœur et ses mains. Il l’acceptait, il la voulait, il s’en gorgeait.

Il appela la horde vengeresse, derrière lui :

— Holà, tous, vous m’entendez ?

La musique s’exaspéra pour couvrir sa voix. L’écho répondit : « … m’entendez ? » Ceux qui le suivaient étaient aveugles et sourds.

Maintenant, l’escalier s’enfonçait sous une eau sale et froide qui pénétrait dans ses yeux, ses oreilles, son nez, ses poumons, s’insinuait en lui par tous les pores de sa peau. Derrière, la rumeur se changea en clapotis. Il se sentit moins seul.

Il se dit : « C’est une illusion. » Mais était-ce tout à fait une illusion ? Ce monde existait. Bal et lui-même avaient seulement créé le passage pour l’atteindre. Ils étaient pris au même piège. Seule la mort pouvait les libérer.

Mais la mort de qui ?

La musique s’arrêta. Il n’y eut plus que le sinistre clapotement de l’eau boueuse où pataugeait la horde.

Rom se révolta, battit des bras comme un noyé, essaya de repousser le liquide qui l’entourait et qui l’envahissait. La chose monstrueuse lui toucha l’épaule. Il s’ébroua.

— Merci.

Il fit un effort pour se souvenir que ceci n’était pas la réalité, mais une projection mentale…, c’est-à-dire un processus de commandement mis en scène par l’ordinateur-univers, où deux adversaires s’affrontaient, chacun voulant imposer sa décision au système central. Et les opérateurs étaient soumis aux lois de ce système : on ne commande à la nature qu’en lui obéissant.

 

La transition fut d’une extrême brutalité. Rom se heurta à un rideau d’un noir absolu, lisse et dur au toucher comme le métal poli. Mais ses doigts le traversèrent presque sans effort, ses poignets suivirent. Il chercha du pied la marche suivante et ne la trouva pas. Il était sur un palier. Alors, il passa tout entier de l’autre côté et il se trouva dans une… chambre ? Un espace bien éclairé, au milieu duquel la chambre était suspendue et lui avec.

Il s’avança et la Shamra vint à sa rencontre, le visage et le corps intacts, tel qu’il l’avait connue au faîte de sa beauté. Elle finissait d’enfiler une courte tunique transparente et froissée ; le désordre de sa vêture et de sa chevelure avouait clairement l’occupation qu’elle venait d’abandonner. Derrière elle, un lit immense, couvert de soie sombre chiffonnée, sur lequel s’étalait un homme nu : son amant.

À la hâte, la Shamra se baissa, souleva un tapis, prit un poignard caché qu’elle tendit à Rom avant de s’éloigner. Ils se retournèrent ensemble. Elle avait de nouveau son visage déchiqueté et elle se mêla à la foule des suppliciés qui commençaient à encercler la chambre. Rom serrait le poignard dans sa paume ; d’un geste machinal, il vérifia le fil de la lame et marcha vers le lit où le prince-démon s’étirait, nonchalant, sans méfiance. Il ne se pressait pas, pour donner à son escorte le temps d’achever l’encerclement.

Bal le vit, se dressa en souriant et montra ses mains vides.

— Je suis désarmé. Tu ne vas pas tuer un homme désarmé, Doc ?

— Tu n’es pas un homme.

Le prince-démon eut un sourire innocent.

— Bal est parti. Je suis Paul Volsky.

— Tu as perdu tous tes pouvoirs, sauf le mensonge.

— Tue-moi si tu oses !

La dernière partie de l’épreuve, pas la moins dure. Une marche nuptiale éclata. Rom attendait que le prince-démon se dresse pour combattre. Mais Bal était déjà vaincu, paralysé par le processus-exorcisme. Et le docteur Kazan avait devant lui un homme très jeune, très beau, avec le regard pur et les traits doux. Mais il devait le tuer. Il leva son poignard. Dieu que c’était difficile !

Bal commit une faute. Il voulut changer son image pour se protéger. Il essaya d’être Lizza et il échoua. Il reprit alors le corps de Paul Volsky ; mais durant quelques secondes, Rom se trouva face à un monstre hybride, répugnant, qu’il poignarda sans hésiter.

Le prince-démon ouvrit la bouche et le sang, brillant, afflua à ses lèvres, déborda sur son visage, pendant qu’une tache, sombre aussi, s’arrondissait sur sa poitrine, s’étalait sur ses côtes et son ventre.

Un spasme le tendit de la tête aux pieds, il tordit le cou et cracha vers Rom une grosse gorgée d’un liquide presque noir.

L’exorciste recula et fut aussitôt poussé en avant par la foule des suppliciés qui cernaient le lit. Les spectres se jetèrent sur le prince-démon et commencèrent à le déchirer, à le démembrer ; mais ils étaient si nombreux qu’ils s’écrasaient sur lui. Rom ferma les yeux pour visualiser son retour.

Non, il devait laisser le processus s’accomplir jusqu’au bout. Il vit le corps simulé du prince-démon réduit en bouillie à quelques pas de lui, au son d’une musique joyeuse. Il réussit à se frayer un passage au milieu de la foule gémissante. Les exécuteurs s’écartèrent et il put se pencher sur les restes sanglants du prince-démon éparpillés entre le lit, les tapis, le plancher et jusque sur les murs. Il aperçut un œil solitaire, comme une huître avec une perle dedans. Un dernier rite, attendu par la foule des vengeurs : exorciser ces débris humains. Achever Bal. Il traça d’un seul geste le T de Tyane, l’X d’Exaël et les enferma dans le double triangle d’Alcendi. Puis l’alerte générale des systèmes acteurs.

— Je te conjure, Bal Rimgo, pour l’éternité. Sois anéanti !

Il éprouva une émotion profonde. Tristesse, lassitude, amère victoire, une espèce de remords, même… C’est alors qu’il aperçut pour la seconde fois un miroitement, comme un ballet d’écailles noires et luisantes autour de lui. Une sorte de serpent, à la fois lové et vibrant. Le signe du Sombre Éclat.

Et Rom sut que le Sombre était venu assister à la fin de son serviteur Bal.

 

Il emplit ses yeux, longuement, de la lumière du jour. Il plongea son regard brûlé dans le ciel vert. Il se souvint qu’à Terrien le ciel avait la couleur de la mer.

Puis il vit le sang. Tant de sang ? Lizza s’était donc blessée gravement pour son exorcisme ? Il l’appela en vain. L’appartement semblait vide. Il se leva et trouva le couteau que Lizza lui avait emprunté. Les taches sur la lame et sur le manche étaient déjà sèches… Son bio-chrono intérieur lui apprit qu’il avait été absent près de quarante minutes : la plus longue projection qu’il ait jamais vécue. Il appela encore : « Shao ! Lizza ! »

Silence.

Il découvrit une feuille de papier épinglée à la porte. Une ligne en coup de fouet, comme le double éclair 77 : l’écriture de Shao. Trois lignes sages, fortes et nettes : celle de Lizza.

« Nous sommes quittes, Rom. Je ne t’oublierai jamais. La poule blanche que j’ai achetée pond un œuf tous les jours au pied du troisième cerisier. Lizza ».

« Moi, je reviendrai si tu veux encore de moi. Shao. »

Il sortit sur le jardin-balcon. L’œuf était à sa place. Il l’emporta à la cuisine. À la salle de bains, il vit pour la troisième fois un serpent de mercure noir se tordre dans le miroir et disparaître. Le Sombre Éclat était venu lui dire au revoir en passant.

« On se retrouvera, Monseigneur ! » Un peu plus tard, Rom remarqua sur le sol quelque chose qui ressemblait à un morceau de cuir racorni. Avec la pointe du pied, il poussa le débris qui tomba en poussière. Une violente odeur de poisson pourri se répandit dans la salle de bains.

Rom sortit, referma la porte et courut se laver dans le jardin.
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